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			Ce livre contient une grande énigme.

			
			Déchiffrez, décodez et interprétez. 
Cherchez et recherchez. 

			Si vous êtes méritant, vous trouverez de l’or.
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			Déjà parus 

			LA TRILOGIE ENDGAME

			Le monde, maintenant, aujourd’hui, demain. Endgame est une réalité, et Endgame a commencé. Il n’y aura qu’un seul vainqueur.

			 

			1. L’Appel

			2. La Clé du Ciel

			3. Les Règles du Jeu

			 

			LA SÉRIE PREQUEL DE LA TRILOGIE ENDGAME
(édition numérique)

			Jouer, survivre, résoudre, tuer ou être tué, pour les douze héros, tout a commencé avant l’Appel d’Endgame. Découvrez les secrets de leur entraînement.

			 

			Endgame : Missions 1 – Marcus, Kala, Chiyoko, Alice

			Endgame : Missions 2 – Aisling, Shari, Maccabee

			Endgame : Missions 3 – Jago, An, Hilal, Sarah
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			KEPLER 22B

			Salle ansible à bord de Seedrak Sare’en, orbite géosynchrone active, 
au-dessus du pôle Nord de Mars
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			kepler 22b est assis dans un fauteuil brillant au centre d’une pièce noire au plafond bas. Ses mains à sept doigts sont jointes, ses cheveux platine forment une sphère parfaite posée sur le dessus de sa tête. Il relit le rapport qu’il s’apprête à remettre à son conclave, par le biais du système ansible, à de nombreuses années-lumière de là. Le jeu qui se déroule sur la planète blanc et bleu dans l’orbite voisine a connu des problèmes et des développements inattendus ; il se poursuit malgré tout. Les informations qui circulent ne sont pas extrêmement inquiétantes, à l’exception notable de la destruction d’un des 12 grands monuments de la Terre. Il s’agit de celui qui appartenait aux Celtes de la lignée des Laténiens, baptisé Stonehenge ; il est totalement anéanti et inutilisable désormais. Ce qui contrarie beaucoup kepler 22b. Une au moins de ces très anciennes constructions, érigées il y a des milliers d’années quand son peuple côtoyait les jeunes humains sur Terre, doit demeurer intacte jusqu’à la fin d’Endgame. Et c’est ce qu’il souhaite, plus que n’importe quoi d’autre.

			La victoire d’un Joueur.

			Un Joueur.

			Il détache son attention du rapport pour se concentrer sur un hologramme de transmission projeté dans le vide, non loin de son visage. Un signal faible se déplace en temps réel sur le plan d’une ville du sous-continent indien. Un Joueur. À en juger par la vitesse, il utilise un véhicule quelconque. Ce Joueur n’est pas celui que kepler 22b s’attend à voir gagner, mais c’est celui qui l’intrigue le plus.

			C’est un Joueur rusé et imprudent.

			Imprévisible. Nerveux. Impitoyable.

			C’est le Shang, An Liu.

			kepler 22b aimerait continuer à regarder, mais le système ansible bourdonne, l’hologramme disparaît subitement, le noir complet envahit la salle et la température chute jusqu’à - 60 degrés Fahrenheit. Au bout de quelques secondes, des particules de lumière dansantes percent l’obscurité, une lumière éclatante envahit la pièce, et ils sont là, tout autour de lui.

			Le conclave.

			kepler 22b préférerait observer le Shang, mais il ne peut pas.

			C’est l’heure du rapport.

		

	
		
			AN LIU

			Beck Bagan, Ballygunge, Calcutta, Inde
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			Le Shang

			FRISSON.

			cligne.

			FRISSON.

			An Liu pilote une Suzuki GSX-R1000, il essaye d’accélérer, mais il se retrouve coincé par la foule de Calcutta.

			Il actionne la poignée des gaz. Les roues dérapent sur les pavés irréguliers. Pas de casque, dents serrées, poumons en feu, les yeux réduits à deux fentes. Les restes de Chiyoko plaqués sur sa poitrine. À côté du collier de sa bien-aimée, il a un SIG 226 et une petite collection de grenades artisanales. Le tout dissimulé sous une chemise en coton.

			Il fonce vers le nord en direction du cimetière de South Park Street. Il fonce, fonce, fonce. Le cimetière. C’est là qu’il se trouve. Un des Joueurs sur lesquels Chiyoko a implanté un mouchard. Celui qu’An suit maintenant.

			Le cimetière. C’est là qu’il trouvera le Nabatéen. Maccabee Adlai. Qui détient la Clé de la Terre et la Clé du Ciel. Qui est en train de gagner.

			Ou qui croit qu’il va gagner.

			Ce n’est pas pareil.

			Si An arrive bientôt, ce ne sera pas du tout pareil.

			Si An arrive à temps, Maccabee ne gagnera pas. Aucune chance.

			Il sera mort.

			An est à moins de deux kilomètres maintenant.

			Tout près.

			Mais les rues sont bondées. Ce soir, Calcutta a déversé tous ses habitants dehors ; ils réclament à cor et à cri des informations, leurs êtres chers, un meilleur signal pour leurs portables. An évite des hommes d’affaires et des marchands d’épices, des femmes vêtues de couleurs vives et des chiens errants, des enfants en pleurs et des taxis Ambassador immobilisés, des rickshaws conduits par des hommes maigres comme des roseaux qui serpentent dans le désordre des rues, tels des poissons remontant le courant. An doit contourner une vache sacrée indifférente. Les gens qui se dressent sur son passage se font bousculer par la moto ou reçoivent un coup de pied.

			Poussez-vous de mon FRISSONFRISSON de mon chemin.

			Il laisse dans son sillage des vociférations, des bleus, des injures et des poings levés. Aucun policier en vue. Pas un seul représentant de la loi.

			Est-ce parce que le monde est au bord de l’anarchie ?

			Est-ce à cause d’Abaddon, déjà, avant même qu’il ait frappé ?

			Est-ce possible ?

			Oui.

			An sourit.

			Oui, Chiyoko. La fin est proche.

			Deux hommes grands et forts sont postés à l’intersection de Lower Range Road et de Circus Avenue. Ils le montrent du doigt en criant. Ils ont vu sa vidéo – tout le monde sur Terre l’a vue maintenant – et ils veulent arrêter An. Peut-être même veulent-ils le tuer, ce qu’il trouve ridicule. Il accélère et les gens s’écartent précipitamment, mais les deux hommes restent où ils sont, bras croisés.

			Les imbéciles.

			An fonce droit sur eux, il passe au milieu, les éjecte sur les côtés et roule sur l’un d’eux, en lui arrachant la peau du bras. Les hommes hurlent et l’un des deux sort de nulle part un pistolet qui ressemble à une antiquité. Il presse la détente, mais l’arme explose dans sa main.

			Il s’écroule en braillant.

			Le pistolet avait un défaut. Trop vieux. Fichu.

			Comme ce CLIGNECLIGNECLIGNE ce monde.

			An pourrait éprouver de la tristesse pour cet homme et sa main estropiée, mais il est le Shang, alors il s’en fiche. Il met les gaz, décolle les fesses de la selle, dérape sur la roue arrière et repart. Un des hommes hurle lorsque sa jambe se retrouve coincée momentanément sous le pneu. La peau est à vif, il saigne.

			Le sourire d’An s’élargit.

			Il laisse les deux individus derrière lui. Il passe devant un coiffeur pour hommes, une boutique de bonbons, une boutique de téléphones portables et une boutique de matériel électronique pleine à craquer. Sur les écrans exposés en vitrine, An a le temps d’apercevoir l’image de kepler 22b.

			L’extraterrestre s’est démasqué en faisant son annonce au sujet de la Clé du Ciel. Il a commencé à se montrer sous son vrai jour. Endgame est une réalité pour tout un chacun désormais. Pour les riches comme pour les pauvres, pour les puissants comme pour les faibles. Pour les êtres brutaux comme pour les êtres charitables.

			Pour tout le monde.

			Et An aime ça.

			Maintenant, la planète entière sait que les deux premières clés sont réunies. Dans les mains de Maccabee. Et qu’Endgame continue en dépit des tentatives malencontreuses de certains Joueurs pour y mettre fin. Endgame continue malgré la peur, l’espoir, les meurtres et même l’amour.

			Bonheur suprême, kepler 22b a annoncé aux Terriens que rien ne pouvait arrêter Abaddon. L’astéroïde géant va s’abattre dans moins de trois jours, et personne ne peut l’en empêcher.

			Des millions de personnes mourront.

			An aime ça.

			La moto gronde. La rue s’élargit. La foule s’écarte et An roule un peu plus vite, il atteint les 60 km/h. Il jette un coup d’œil à la montre de Chiyoko. L’affichage du mouchard se superpose aux chiffres.

			Blip-blip.

			Là-bas. Maccabee Adlai.

			Si CLIGNE si FRISSON si près.

			Si près qu’An le sent.

			An traverse Shakespeare Sarani Road dans un long rugissement, il parcourt encore deux pâtés de maisons et tourne dans Park Street en dérapage, vers le nord-ouest. Il consulte la montre de nouveau et il le voit.

			Blip-blip.

			Blip-blip.

			Plus que quelques rues.

			CLIGNEfrisson

			Chiyoko Jouait pour la vie.

			FRISSONcligne

			Mais moi

			FRISSON

			Je Joue pour la mort.

		

				
					[image: ]
				
			

		
	
		
			SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC, AISLING KOPP, POP KOPP, GREG JORDAN, GRIFFIN MARRS

			Les Profondeurs, सूरज की आखिरी किरण 
vallée de la Vie éternelle, Sikkim, Inde
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			– Que tout le monde se calme, bordel ! crie un homme.

			La cinquantaine, buriné, trempé de sueur et un peu grassouillet, il se tient au milieu du couloir, envahi par les Joueurs et leurs amis.

			Sarah et Jago sont tout au fond, ils tournent le dos à une porte ouverte. Le Donghu, l’Harappéenne, le Nabatéen et les Clés de la Terre et du Ciel se trouvaient derrière cette porte quelques secondes plus tôt. Baitsakhan était encore tout ce qu’il y a de plus vivant et bien décidé à tuer Shari Chopra, mu par un désir de vengeance psychotique. Mais Maccabee a eu pitié de l’Harappéenne et il a arrêté le Donghu. Il s’apprêtait à prendre possession des deux clés quand Sarah et Jago avaient fait irruption dans la pièce. Tandis que Baitsakhan agonisait sur le sol, l’Olmèque avait attaqué Maccabee, et si le combat avait été acharné, Jago l’avait finalement emporté. Sarah avait eu la possibilité de tuer Petite Alice Chopra, la fillette qui incarne la Clé du Ciel. Sa mort aurait mis fin à Endgame.

			Mais Sarah n’a pu s’y résoudre.

			Et Jago non plus.

			Le commando d’Aisling est arrivé après l’affrontement. La Celte a eu l’occasion, elle aussi, de tuer Clé du Ciel, et elle a tenté de faire usage de son fusil de précision, mais au dernier moment, Clé du Ciel a tendu la main et touché la Clé de la Terre. La fillette a alors disparu dans un éclair de lumière, emportant avec elle Maccabee, inconscient, et le corps mutilé de Baitsakhan.

			Désormais, la seule personne vivante dans la pièce est Shari Chopra, évanouie, avec une énorme bosse sur la tête, à l’endroit où l’a frappée Maccabee. Il aurait pu la tuer également, mais mu par la pitié, la vertu ou l’empathie, il lui a laissé la vie sauve.

			Où sont Maccabee et les clés maintenant, nul ne le sait. Ils pourraient se trouver en Bolivie ou au fond de l’océan, ou bien en face de kepler 22b en personne pour la conclusion d’Endgame.

			Ici, dans la forteresse des Harappéens, taillée dans la chaîne  sikkimaise de l’Himalaya, il ne reste que ces Joueurs et les amis d’Aisling.

			Il ne reste que leur peur, leur colère et leur confusion.

			Et leurs armes.

			Qu’ils pointent les uns sur les autres.

			– Calmez-vous ! implore l’homme de nouveau. Personne n’est obligé de mourir aujourd’hui, ajoute-t-il.

			Sauf toi, peut-être, songe Sarah en braquant son pistolet sur la gorge de l’homme. Elle a refusé de tuer la jeune Chopra, mais elle n’hésiterait pas une seule seconde à abattre cet homme, et les personnes qui l’accompagnent, pour pouvoir s’enfuir.

			L’individu contourne Aisling Kopp et pose la main sur le canon du fusil qu’elle tient solidement, l’obligeant à le baisser de deux pouces. L’arme est maintenant braquée sur la poitrine de Sarah et non plus sur son front. L’autre main de l’homme est vide, paume ouverte. Ses yeux écarquillés sont suppliants. Sa respiration rapide.

			Un Pacificateur, pense Sarah.

			L’homme passe sa langue sur ses lèvres.

			Sarah répond :

			– Je me calmerai quand aucun de vous ne se dressera plus sur notre chemin.

			Sa voix est calme. Sarah remarque qu’Aisling a les joues rouges. Et une tache de sang sur la peau, le sien peut-être, mais c’est peu probable.

			Du sang. De la sueur. Et de la crasse.

			Sarah s’en moque. Tout ce qu’elle veut, c’est ficher le camp de cet endroit, quel qu’il soit, et trouver le moyen d’arrêter Endgame.

			Aisling demande :

			– Où est Clé du Ciel ?

			L’arme de Sarah est légère. Elle contient une seule balle. Peut-être deux.

			– Écartez-vous, ordonne Jago.

			Son pistolet est pointé sur la tête d’Aisling. Elle a changé depuis la dernière fois qu’il l’a vue. Elle a vieilli, elle semble plus endurcie, plus triste. Sans doute sont-ils tous dans ce cas. Endgame était plus simple au début, avant la découverte des clés. Maintenant, c’est infiniment plus compliqué.

			– On ne bougera pas, répond Aisling, sans quitter des yeux ceux de Sarah. Pas avant de savoir où est Clé du Ciel.

			– Elle n’est pas ici, dit Sarah.

			Tue-la ! s’ordonne-t-elle mentalement. Vas-y !

			Mais elle ne le fait pas.

			Elle ne peut pas.

			Aisling a essayé de faire ce que Sarah ne pouvait pas faire. Elle a essayé de tuer la fillette.

			Aisling a essayé d’arrêter Endgame.

			Ce qui veut dire qu’Aisling et ses amis ne peuvent pas être totalement mauvais.

			Sarah observe les autres hommes présents, ceux qui n’ont pas encore parlé. L’un d’eux est âgé, mais impressionnant. Il a un œil opaque et blanc. Peut-être un ancien Joueur laténien. L’autre homme, d’un certain âge comme le Pacificateur, porte un bandana sur la tête, des lunettes rondes et, sur le dos, un sac apparemment très lourd d’où dépasse du matériel de communication. Il a également un fusil de précision, qu’il ne prend pas la peine de pointer sur quiconque. Au lieu de cela, il sort de sa poche de chemise une cigarette roulée à la main. Il la coince entre ses lèvres, sans l’allumer.

			Les deux hommes paraissent épuisés.

			La journée a été dure, pense Sarah.

			La semaine aussi.

			Et cette foutue vie aussi.

			Elle songe qu’elle pourrait reculer d’un bond et tirer en même temps pour abattre le Pacificateur. Aisling riposterait instantanément, mais étant donné que le Pacificateur appuie sur le canon de son arme avec sa main, elle manquerait son tir. Jago tuerait Aisling. Ensuite, ils liquideraient le vieux Celte et le hippie avec sa radio. En supposant que personne d’autre ne soit caché dans les parages, Jago et elle pourraient alors baisser la garde et tomber dans les bras l’un de l’autre pour souffler un peu. Ils s’en sortiraient indemnes. Et ils pourraient poursuivre leur mission pour arrêter Endgame. Sarah évalue leurs chances de tuer ces quatre personnes entre 60 et 65 pour cent. Pas mal, mais pas formidable.

			– Ne fais pas ça, lui dit le Pacificateur comme s’il lisait dans ses pensées.

			– Pourquoi ?

			– Écoute ce que j’ai à dire. (Il se tourne brièvement vers Aisling.) S’il te plaît.

			– C’est parti, marmonne l’homme à la cigarette.

			Le vieil homme à l’œil laiteux reste muet, son regard voltige d’une personne à l’autre.

			L’homme dit :

			– Je m’appelle Greg Jordan. Je suis retraité de la CIA, depuis plus de vingt ans. Je suis associé… non, ami avec Aisling. Je sais tout sur Endgame. Peut-être même plus que n’importe lequel d’entre vous, croyez-le si vous voulez. (Il regarde Aisling de nouveau.) Plus que je ne l’ai laissé croire, ajoute-t-il en ayant l’air de s’excuser.

			L’œil gauche de la Laténienne tressaille. Le vieil homme soupire bruyamment.

			– Bref, reprend l’homme, j’ai été confronté à pas mal d’impasses dans ma vie, et celle-ci en est une sacrée. Un seul faux mouvement et on meurt tous dans ce couloir. Mais je le répète : personne n’est obligé de mourir aujourd’hui. Beaucoup de gens ont déjà perdu la vie.

			Sarah ne sait pas de quoi il parle. Elle ne sait pas qu’Aisling, Greg et les deux autres hommes – plus une femme, morte maintenant, nommée Bridget McCloskey – ont passé la journée de la veille à sillonner les montagnes pour tuer tous ceux et celles qu’ils rencontraient. Tuer, tuer et tuer. À la tombée du jour, beaucoup, beaucoup de Harappéens étaient morts. Plus de 50.

			C’est trop.

			L’homme soupire.

			– N’augmentons pas le nombre de victimes.

			Les épaules d’Aisling s’affaissent, le sentiment de culpabilité naissant est palpable. Pour l’instant, les paroles de Greg Jordan produisent leur effet. Les balles restent dans les chargeurs, les pieds restent plantés sur le sol. Les visages de Sarah et de Jago disent : Continuez.

			Greg Jordan poursuit :

			– Je vais me mouiller en osant affirmer que nous pouvons être amis. Je pense que nous voulons tous la même chose, à savoir mettre un terme à cette folie. Je n’ai pas raison ? Qu’en dites-vous ? Amis ? Au moins, jusqu’à ce qu’on sorte de cette forteresse himalayenne et qu’on s’accorde quelques minutes pour bavarder ?

			Un silence.

			Jago glisse à Sarah :

			– Qu’ils aillent se faire foutre.

			Une partie de Sarah est tentée de partager cet avis, mais avant qu’elle puisse faire le moindre geste irréfléchi, Aisling demande :

			– Pourquoi tu ne l’as pas tuée, Sarah ? Pourquoi tu n’as pas pu le faire ?

			En prononçant ces mots, elle laisse retomber son fusil le long de son corps. Elle est maintenant totalement sans défense, et ce n’est pas anodin.

			La Celte passe devant Greg Jordan.

			– Pourquoi ? répète-t-elle, dans un murmure, en regardant intensément Sarah.

			Aisling veut que le jeu s’arrête, plus que tout. Elle veut y mettre fin. Elle veut sauver des vies.

			Tout comme Sarah et Jago veulent s’enfuir.

			Sarah sent une douleur dans son avant-bras, et elle se souvient que lors de son combat contre Maccabee et Baitsakhan, elle a reçu une blessure par balle qui doit être soignée. Elle a un peu la tête qui tourne, la main qui tient son arme se relâche.

			– Je sais que j’aurais dû…

			– Et comment que tu aurais dû, dit Aisling.

			– Je voulais que ça s’arrête, pourtant. Il fallait que ça s’arrête.

			– Dans ce cas, tu aurais dû presser la détente.

			– Tu… tu as raison. Mais je voulais que ça s’arrête.

			– Ça ne s’arrêtera que lorsque la fillette sera morte, souligne Aisling.

			– Je ne parle pas de ça, corrige Sarah, dont la voix descend d’une octave. Moi aussi, je souhaite qu’Endgame s’arrête, Aisling, mais je voulais que… Quel mot avez-vous employé à l’instant, Greg ? La folie ? Il fallait que cette folie s’arrête. Cette folie dans ma tête. Si j’avais pressé la détente, j’aurais… j’aurais…

			– Tu aurais été détruite, dit Jago en abaissant son arme, légèrement. Moi aussi, j’ai essayé, la Celte. Je n’ai pas pu. C’était peut-être de l’égoïsme, mais je pense que Sarah a eu raison de ne pas tuer Clé du Ciel. C’était une enfant. Un bébé. Quoi qu’il arrive maintenant, elle a eu raison.

			Aisling pousse un soupir.

			– Et merde.

			Tout le monde reste muet pendant un moment.

			– Je comprends, ajoute-t-elle. Honnêtement, durant tout le trajet pour monter jusqu’ici, j’ai prié pour ne pas être obligée de tirer à bout portant. J’espérais pouvoir agir de loin, avec ça… (Elle agite son fusil et scrute la pièce obscure derrière Sarah, à l’extrémité du couloir.) Mais je crois que c’est raté, non ?

			Sarah confirme d’un hochement de tête.

			– Elle a disparu. Elle ne cessait de répéter « Clé de la Terre », encore et encore. Je pense qu’elle l’a touchée et…

			Jago fait claquer sa langue.

			– Pouf.

			– Comment ça « Pouf » ? demande Jordan.

			– Ils ont disparu, tout simplement, répond Sarah. Ce n’est pas si dingue que ça quand on pense qu’il y a une demi-heure, Jago, moi et les deux autres Joueurs étions en Bolivie.

			– N’importe quoi, dit Aisling.

			– Quoi, vous ne vous êtes pas téléportés ici, vous aussi ?

			Jago tente de faire de l’humour, tout en pointant son arme sur la tempe d’Aisling.

			Celle-ci s’en fiche désormais. Ce n’est pas la première fois, ni la dernière, que quelqu’un braque son arme sur elle.

			– Non, on ne s’est pas téléportés, répond Aisling. On a pris des avions, des trains et des voitures, à l’ancienne… Et on a marché. Beaucoup marché.

			– Mais Clé du Ciel… elle a disparu, hein ? demande Jordan.

			Sarah opine du chef.

			– Sa mère est ici, en revanche.

			Aisling marque un temps d’arrêt et tente de regarder à l’intérieur de la pièce.

			– Qui ça ?... Chopra ?

			– Oui, dit Sarah.

			– Vivante ? demande Aisling, avec un peu trop d’empressement.

			– Sí, dit Jago.

			– Merde, lâche Jordan. C’est pas bon.

			– Pourquoi ? demande Sarah.

			C’est Aisling qui répond :

			– On a… On vient de liquider toute sa famille.

			– ¿ Qué ? s’écrie Jago.

			– Nous sommes ici dans une forteresse harappéenne, explique le vieil homme au fond du couloir, et la fierté perce dans sa voix. Mais elle n’a pas résisté.

			– Chopra va me détester en se réveillant, dit Aisling. Moi-même, je me détesterais.

			– Merde, soupire Sarah.

			– Sí, mierda.

			– Nous devrions la tuer, déclare le vieil homme.

			Aisling le fait taire d’un geste.

			– Non. Jordan a raison. Il y a déjà eu trop de morts aujourd’hui. Marrs… (Sarah et Jago constatent qu’elle s’adresse maintenant à l’homme muni de l’équipement radio)… vous pouvez faire en sorte qu’elle continue à jouer la Belle au bois dormant, non ?

			– Pas de problème, répond Marrs de sa voix nasillarde et haut perchée.

			Jordan intervient :

			– Hé, tout va bien, OK ? Tout le monde est cool.

			– Super-cool, ironise Sarah.

			Puis elle comprend ce qu’il veut dire et elle baisse son arme. Jago l’imite.

			Aisling pose son fusil sur le sol.

			– Écoutez, Sarah et Jago. Je ne Joue plus. Pendant un moment, j’ai cru que j’essaierais de gagner, mais il n’y aura pas de gagnant. Nous allons tous perdre, et celui qui remportera le jeu sera peut-être le plus grand perdant de tous. Qui a envie de vivre sur une planète repoussante, à l’agonie et pleine de souffrances ? Pas moi.

			– Moi non plus, dit Sarah et elle songe, une fois de plus, que c’est elle qui a tout déclenché en s’emparant de la Clé de la Terre à Stonehenge.

			Elle repense à Christopher et à son sentiment de culpabilité.

			Aisling s’avance vers elle, main tendue.

			– Quand Jordan, Marrs et moi avons décidé de faire équipe, je leur ai expliqué que si nous ne pouvions pas remporter Endgame, nous essaierions de trouver des Joueurs qui pensent comme nous. Et nous leur offririons la possibilité de se joindre à nous pour mettre fin à ce merdier. Et si jamais je retrouve Hilal, je me battrai à ses côtés. Il avait raison dès le départ, lors de l’Appel. Nous aurions dû collaborer immédiatement. Espérons qu’il ne soit pas trop tard pour travailler ensemble à partir de maintenant.

			Sarah se rapproche d’Aisling, mais ne prend pas la main tendue.

			– Qu’est-ce qui nous garantit qu’on peut vous faire confiance ?

			Aisling fronce les sourcils, sa bouche se crispe.

			– Rien. Pour le moment.

			– La confiance se mérite, déclare Sarah comme si elle citait un extrait de manuel d’entraînement.

			Aisling hoche la tête. Elle a déjà entendu cette phrase. Ils l’ont tous entendue.

			– C’est exact. Mais vous pouvez avoir confiance. Je ne t’ai pas tuée quand j’ai voulu tuer Clé du Ciel. Je ne t’ai pas tiré dans le dos en Italie, alors que j’en avais l’occasion, et que j’aurais sans doute dû le faire. C’est en tout cas ce que pense Pop, là-bas. (Le vieil homme émet un grognement.) Et il y a quelques jours encore, je pensais comme lui. Mais peut-être que je n’ai pas tiré pour que nous puissions nous retrouver maintenant, à cet instant. Peut-être que je ne l’ai pas fait parce que nous n’en avons pas encore fini tous les trois. Ce qui sera, sera, pas vrai ?

			– Sí. Ce qui sera, sera, murmure Jago.

			Aisling reprend :

			– Si nous nous liguons pour essayer, véritablement, d’arrêter cette chose, alors je ne vous ferai pas de mal. Et aucun de ces hommes non plus. Vous avez ma parole.

			Sarah tient avec délicatesse son bras gauche blessé. Elle regarde fixement Jago et penche la tête sur le côté. Soudain, elle n’aspire plus qu’à une seule chose : s’endormir dans les bras de l’Olmèque. Et elle sent qu’il partage ce désir. Il répond par un bref hochement de tête. Alors Sarah se laisse aller contre lui.

			– OK, Aisling Kopp, dit Jago. (Il serre la main de la Celte.) Nous vous faisons confiance et vous en ferez autant. Nous tuerons Endgame. Ensemble. Mais une de mes nombreuses questions ne peut pas attendre.

			Aisling sourit. C’est comme si un souffle d’air frais parcourait le couloir. Sarah le sent passer elle aussi et le soulagement la submerge. Plus besoin de se battre aujourd’hui. Jordan laisse échapper un petit sifflement et Marrs allume enfin sa cigarette. Il remonte le couloir, en murmurant qu’il va prendre des nouvelles de Shari Chopra lorsqu’il passe devant Sarah et Jago. Seul le vieil homme demeure sur ses gardes. Aisling ne lui prête pas attention, elle se concentre sur ses nouveaux alliés. Ses nouveaux amis peut-être.

			– Quelle question, Jago Tlaloc ?

			– Si Clé du Ciel a survécu et qu’on a laissé passer notre chance, comment on va faire pour arrêter Endgame maintenant ?

			Aisling se tourne vers Jordan.

			– C’est là que vous intervenez, j’imagine ?

			Jordan hausse les épaules.

			– Ouais.

			Aisling soupire.

			– Je sais que vous me cachez quelque chose depuis notre rencontre, Jordan. Alors, vous êtes prêt à cracher le morceau maintenant ?

			Dans la pièce voisine, Marrs éclate de rire. Jordan se redresse. Et dit :

			– Mes amis, il est temps pour vous de faire la connaissance de Stella Vyctory.

		

	
		
			MACCABEE ADLAI, PETITE ALICE CHOPRA

			Cimetière de South Park Street, Calcutta, Inde

			
				
				[image: ]
				
			

			Maccabee allume un briquet Zippo. La flamme jaillit et vacille. Ils sont dans une petite pièce noire comme un gouffre, que le Nabatéen ne reconnaît pas. Apparemment, il a été téléporté une fois encore, bien malgré lui. Il baisse le briquet et il la voit, elle est là : Clé du Ciel. Tremblante, devant lui. Avec ses grands yeux et ses magnifiques cheveux noirs. Elle serre les poings contre sa poitrine. C’est une fillette terrifiée.

			Elle parvient juste à articuler :

			– T-t-t-t-t-toi.

			– Je m’appelle Maccabee Adlai, je suis un Joueur, comme ta mère.

			Ses paroles sont étouffées, sa voix nasillarde, conséquence de la correction que lui a infligée Jago Tlaloc, avant qu’il se réveille ici, dans cette obscurité. Il saisit sa mâchoire d’une main ferme et la remet en place d’un mouvement brusque. Crac !

			– T-t-t-t-toi.

			Tout son corps le fait souffrir, plus particulièrement le bas-ventre, l’estomac, l’auriculaire gauche et la mâchoire. Au moins, il a toujours sa bague. Il referme le couvercle pour masquer l’aiguille empoisonnée et remet son petit doigt en place en l’appuyant contre sa cuisse. La douleur irradie dans tout son bras, jusque dans le cou. Le doigt refuse encore de se plier à la jointure, mais au moins il ne forme plus un angle bizarre.

			Quand j’aurai remporté ce jeu, il ne restera plus rien de moi ou presque, songe-t-il.

			– T-t-t-t-t-toi, répète la fillette.

			Il s’avance vers elle. Elle a un mouvement de recul. Et blêmit. Elle ne doit pas avoir plus de trois ans. Si jeune. Si innocente. Elle ne mérite pas ce qui lui arrive.

			Ce jeu est une grande escroquerie, avait dit Shari Chopra. Et à ce moment-là, Maccabee partageait cet avis. Il comprend soudain que c’est certainement ce sentiment qui a sauvé la vie à Shari, qui l’a poussé à l’assommer au lieu de l’abattre. En regardant Alice maintenant, il ne regrette pas sa décision.

			Si jeune.

			– Ta mère est vivante. Je l’ai protégée d’un homme méchant. Il a voulu l’attaquer et je… je l’en ai empêché.

			Il a failli dire « je l’ai tué », mais ce serait déplacé, non ? Devant une enfant.

			– Elle est vivante, mais elle n’est pas ici… où que nous soyons.

			– T-t-t-t-toi, répète la fillette, yeux écarquillés.

			Maccabee avance encore d’un pas, menton collé contre la poitrine, malgré cela, le haut de son crâne frotte contre le plafond de pierre. L’air est humide. Il n’entend que le bruit de leurs respirations. Il agite les doigts devant la fillette, son auriculaire raide ressemble à une branche qui aurait poussé sur sa main.

			– N’aie pas peur, ma puce. Je ne te ferai pas de mal. Je l’ai promis à ta mère et j’étais sincère.

			Il trébuche sur quelque chose. Il baisse les yeux : un amas de tissu.

			– T-t-t-t-toi. Dans mon rêve. Tu-tu-tu fais du mal aux gens…

			– Je ne te ferai pas de mal, répète le Nabatéen.

			Il se penche en avant et pousse du pied la chose sur le sol. C’est lourd. Il regarde de plus près, dans la lumière dansante de son briquet. C’est un membre humain. Une jambe. Il y a un trou, brûlé, dans une des poches du pantalon, sur la cuisse. Maccabee promène la flamme du Zippo, éclairant le visage ensanglanté de Baitsakhan, le regard fixe et vide, la bouche béante, la gorge ouverte par la main bionique qui serre encore les dernières vertèbres de la colonne vertébrale.

			Baitsakhan.

			Prendre.

			Tuer.

			…

			Perdre.

			Pour lui, Endgame est terminé.

			Bon débarras.

			Maccabee crache par terre, au moment où la fillette étouffe un cri, bras tendu.

			– Non ! Pas toi ! Lui ! C’est lui ! Il a pris le doigt de ma maman ! Il fait du mal aux gens ! C’est lui ! C’est lui !

			Maccabee retourne le cadavre du Donghu d’un coup de pied. Il vient se placer entre Clé du Ciel et Baitsakhan. Elle ne devrait pas voir ça. Aucun enfant ne devrait voir ça.

			– Tout va bien. N’aie pas peur. Il ne peut plus te faire de mal.

			– Maman.

			– Il ne peut pas lui faire de mal à elle non plus. Plus maintenant.

			Maccabee a soudain peur que Shari ait effectué elle aussi ce « voyage » qui les a conduits ici. Et l’Olmèque aussi, et peut-être même la Cahokienne. Il se retourne brusquement et scrute l’ensemble de la pièce, mais il n’y a personne. Uniquement lui, Clé du Ciel et…

			– La Clé de la Terre ! s’exclame-t-il.

			OÙ EST-ELLE ?

			La fillette frissonne. Elle se redresse d’un bond et tout son corps se raidit, elle est comme possédée. Sa main droite retombe le long de son corps, la gauche se tend, paume ouverte. On dirait que sa peur s’est évanouie, remplacée par le vide.

			Le choc, songe Maccabee. Ou peut-être une force plus puissante.

			Il regarde ce qu’elle tient dans la main. Une petite balle. La Clé de la Terre.

			Il s’en saisit d’un geste vif. Les sourcils d’Alice tressaillent, mais son visage demeure inexpressif.

			– Je la garde.

			Il la glisse dans une poche zippée de sa veste et se tapote la poitrine.

			– La Clé de la Terre, dit Alice.

			– Exact.

			Il inspecte la pièce exiguë. Où sommes-nous, nom d’un chien ? Le sol est en terre, les parois en pierre. Il n’y a ni fenêtre ni porte. Ni entrée ni sortie. Tout en regardant autour de lui, Maccabee palpe son corps pour dresser la liste des éléments dont il dispose. Il n’a pas d’arme, mais il a son Smartphone, un paquet de chewing-gums et son vieux couteau de Nabatéen.

			Une vague de fatigue lui tombe dessus lorsque l’adrénaline quitte son organisme. Il s’aperçoit que tout ce qui s’est passé récemment – la localisation de Sarah et de Jago en Bolivie, la traque dans les ruines de Tiwanaku, la téléportation à travers ce très ancien portail, les combats, les meurtres, les combats encore, puis la raclée infligée par l’Olmèque survolté qui pèse vingt ou trente kilos de moins que lui, puis une nouvelle téléportation –, tout cela s’est certainement déroulé au cours de ces deux dernières heures.

			Il a besoin de se reposer. Très vite.

			– La Clé de la Terre dit que…, récite la fillette d’une voix monotone.

			Maccabee sent vibrer sa jambe de pantalon.

			– … qu’il y en a un qui vient.

			Les vibrations sont violentes. Il touche sa jambe. Le globe traqueur !

			Un autre Joueur !

			Il regarde à gauche et à droite, en haut et en bas, sans savoir où aller. Un autre Joueur va-t-il apparaître dans cette salle ? Va-t-il devoir se battre avec son corps mutilé dans ce caveau de pierre ? Dans ce… ce… sarcophage ?

			Il pivote sur lui-même et la flamme du briquet s’éteint. Il actionne la molette. Clic, clic, clic. L’étincelle ne prend pas. Mais dans l’obscurité absolue, quelque chose attire son attention. Juste devant son visage. Un mince trait blanc. Il le suit du regard et le voit tracer un carré flou au plafond. Il fourre le briquet dans sa poche, place les deux mains sur les pierres froides au-dessus de sa tête et pousse. C’est lourd. Il produit un énorme effort, accompagné de grognements, de ahanements, qui se mêlent au raclement de la pierre contre la pierre. Là ! Une ouverture. Un rai de lumière. Un souffle d’air chaud se déverse dans la pièce, tandis qu’il referme les doigts sur la dalle de six centimètres d’épaisseur pour la faire glisser. Il se dresse sur la pointe des pieds afin de regarder par l’ouverture.

			Ils sont à l’intérieur d’un trou creusé dans le sol, recouvert d’une voûte gothique soutenue par des piliers, du style de celles qui coiffent certains tombeaux ou monuments. Un point de lumière orangée provient d’un lampadaire, quelque part, dans la lueur étouffée du crépuscule au-delà de la voûte ; les branches noires des arbres feuillus forment un rideau devant le décor. Une colombe roucoule puis s’envole. L’agitation sourde d’une ville lui parvient : circulation, climatiseurs, éclats de voix.

			Maccabee prend Clé du Ciel à deux mains et la hisse hors du trou. Il la rejoint d’un bond. Ils sont au milieu d’un vaste cimetière datant d’une époque révolue. Les pierres tombales, ouvragées, sont imposantes : des tombes victoriennes surmontées de dômes qui doivent renfermer des familles entières, des obélisques de sept mètres de haut et des piédestaux de basalte pesant des milliers de kilos. La plupart de ces sépultures sont couvertes de mousse et toutes sont tachées par les intempéries. La végétation pousse dans les moindres recoins et interstices : herbe, feuilles de palmier, ronces et banians tentaculaires dont les racines apparentes plongent dans le sol ici et là. C’est un des cimetières les plus impressionnants que Maccabee ait eu l’occasion de voir.

			Clé du Ciel avance dans l’allée, les bras collés au corps, elle a une démarche de robot. Bien que dans un état second, elle parvient à dire :

			– Il y en a un qui vient. Il est tout près.

			Maccabee sort le globe de la main droite en tenant son couteau de la main gauche. Son auriculaire reste dressé. Comme lorsque Alice Ulapala approchait de sa planque à Berlin, le globe se contente de briller et vibrer en guise d’avertissement, sans fournir d’indications sur l’identité ni la position de celui ou celle qui arrive.

			Maccabee sait que, pour la première fois de sa vie, il va devoir fuir. Il est trop diminué, trop désarmé, trop désorienté et trop vulnérable à cause de Clé du Ciel pour tenir tête à un ennemi.

			Il glisse le globe dans une poche et prend la fillette sous son bras, tel un paquet. Et il s’élance sur un chemin de terre, dans le cimetière obscur et étouffant, jusqu’à ce que les arbres et les tombes impressionnantes débouchent sur un espace dégagé. Un mur de pierre de trois mètres de haut se dresse devant eux ; derrière, il y a la rue et de banales constructions en béton.

			Où suis-je, nom d’un chien ? Ça ne ressemble pas du tout au Pérou ni à la Bolivie. Ni même à l’Amérique du Sud.

			Il approche du mur, jette un coup d’œil à droite et à gauche. Les pierres sont suffisamment rugueuses pour qu’il puisse l’escalader, mais pas en portant Clé du Ciel. Alors, il se met à trottiner, en gardant le mur sur sa droite. Dans sa poche, le globe s’est un peu calmé. Celui qui approche a peut-être perdu sa trace.

			Clé du Ciel pèse environ 15 kilos. Il la tient à l’horizontale, tête en avant, les jambes dans le vide. Il a l’impression de transporter une poupée grandeur nature.

			Près du coin intérieur du mur, Maccabee remarque une cache contenant des outils de fossoyeur : une pelle plantée dans un tas de sable, une pioche et un rouleau de corde épaisse. Il dépose soigneusement Clé du Ciel et coupe quatre mètres de corde. Il les enroule autour de sa taille et de ses épaules, puis il hisse la fillette sur son dos, et passe la corde sous ses fesses et deux fois dans son dos. Il serre solidement et fait un nœud au niveau du X qui barre sa poitrine. Ainsi, elle est en sécurité dans ce porte-bébé improvisé et il peut se servir de ses deux mains. Il sent le souffle rapide de la fillette dans son cou. Elle est toujours dans un état second, sans doute à cause du traumatisme d’avoir été arrachée à sa mère et mise en contact avec la Clé de la Terre.

			Son but est d’escalader le mur pour se retrouver dans la rue de cette ville inconnue, mais les pierres sont lisses à cet endroit, elles n’offrent aucune prise. Alors qu’il s’apprête à revenir sur ses pas, il se fige. La corde ! La pioche !

			Il fixe la corde autour du manche en bois de la pioche et la balance par-dessus le mur, à la manière d’un grappin. Il tire dessus plusieurs fois : ça tient. Les deux pieds à plat sur le mur, il commence à grimper.

			Mais au même moment, le globe se met à s’agiter comme un petit tremblement de terre dans sa poche. Clé du Ciel l’agrippe par les cheveux et tire. La conjugaison des deux éléments le déséquilibre et il fait un écart d’un demi-mètre sur le côté. Autour de lui, l’air claque. Un gros morceau de mur explose tout près de son visage, suivi par l’écho d’un coup de feu.

			– Il est là, déclare Clé du Ciel.

			Maccabee plonge derrière une pierre tombale, alors que trois autres balles fendent l’air, manquant de peu leur cible. D’un coup de pied, Maccabee soulève la pelle et la saisit au vol. Il pivote sur sa droite, mais Clé du Ciel lui tire les cheveux de nouveau.

			– Dans l’autre sens, dit-elle.

			Cela veut dire en plein dans la ligne de tir, mais il lui fait confiance. Très vite, il devine que le Joueur en question, un homme, doit être le Shang, An Liu. Marcus et Baits sont morts, Jago est avec Sarah, et Hilal est certainement en train de soigner ses blessures en Éthiopie.

			Et s’il s’agit bien de Liu, il a certainement des explosifs.

			Cela signifie que Maccabee doit BOUGER !

			Il prend une pelletée de sable et la lance en l’air, créant une sorte d’écran de fumée, derrière lequel il s’élance. Il entend un bruit sourd et se plaque derrière un gros arbre. Il lève les mains pour protéger la tête de Clé du Ciel et… boum ! une explosion se produit à l’endroit où ils se trouvaient une seconde plus tôt. Des débris pleuvent de tous les côtés, les feuilles, agitées par l’onde de choc, fouettent l’air, des éclats de bois et de pierre ricochent ici et là. Bien que de faible puissance, cette explosion aurait pu les blesser s’ils n’avaient pas bougé.

			– À droite, dit la fillette, calmement.

			Il est aveugle dans ce décor, tout son corps le fait souffrir mais elle vient de leur sauver la vie, alors il l’écoute.

			– À gauche ici. Tout droit. À gauche. À gauche. Tout droit. À droite. À gauche, à gauche, à gauche.

			Il suit toutes ses instructions, même s’il a l’impression de tourner en rond. Ils dansent, zigzaguent, pivotent et courent. Plusieurs balles les manquent de peu et une autre explosion, de faible puissance, se produit. La fillette transforme le cimetière encombré en labyrinthe et ça marche. D’une manière ou d’une autre, elle sait où se trouve An. Maccabee comprend que cette enfant, à cet instant du moins, est largement supérieure au globe mystérieux dont il s’est servi pour suivre les Joueurs.

			Finalement, ils contournent un bloc de pierre noire et découvrent une ouverture voûtée dans le mur, assez large pour laisser passer une voiture. Les deux petits bâtiments qui flanquent ce passage sont peints en rose et il y a une grille en fer forgé à l’autre extrémité. Au-delà, des voitures passent dans une artère, une moto d’un modèle récent est garée le long du trottoir.

			La sortie. À 10 mètres seulement, en ligne droite. Mais ces 10 mètres sont entièrement à découvert.

			– C’est trop loin, déclare Maccabee.

			Dans sa poche, le globe palpite si violemment qu’il craint de le voir jaillir.

			– Il va nous tuer.

			Clé du Ciel lui gratte le cou.

			– Ici.

			– Oui, je vois, mais c’est trop loin !

			Ils n’ont que quelques secondes. Elle gratte de plus belle, au point de lui érafler la peau du cou.

			– Ici, lui murmure-t-elle à l’oreille.

			Soudain, Maccabee comprend. Il a quelque chose dans le cou : un traqueur. Le Shang et il ne sait combien d’autres Joueurs l’ont utilisé pour le suivre !

			Il sort son couteau et d’un geste expert, il découpe un gros morceau de chair. En prenant soin de ne pas sectionner une artère, ni un muscle ou un tendon. La douleur est supportable, mais le sang gicle.

			– Ça y est, dit la fillette.

			Maccabee range son couteau et examine le morceau de chair dans sa paume. En effet, il est là : une petite forme noire.

			Il fait une boule de chair et la jette. Le projectile sanglant s’envole au-dessus d’une pierre tombale et disparaît. Alors qu’il s’apprête à courir, la fillette enfonce un ongle dans cette nouvelle blessure et murmure :

			– Attends…

			Le Nabatéen étouffe un cri, mais obéit. Il attend. Une seconde. Deux. Trois.

			– Maintenant. Tout droit.

			Il lâche la pelle et sprinte vers la sortie. Aucun coup de feu ne retentit. Ils attendaient qu’An se laisse berner par le traqueur, et apparemment, ça a marché.

			La sortie se rapproche, ils vont réussir. Une personne marche dans la rue, une femme qui porte un sari orange. Un bus passe. Maccabee a le temps de voir une publicité pour une marque de cigarettes sur le côté. En hindi.

			Nous sommes en Inde.

			Ils vont réussir. Le globe dans sa poche devient fou. Au moment où Maccabee veut s’en saisir, il jaillit de sa poche. Maccabee s’arrête en dérapage.

			– Laisse ! dit la fillette.

			Maccabee revient sur ses pas. Le globe, jaune et étincelant, rebondit dans tous les sens, comme une créature vivante.

			– Non ! hurle-t-elle.

			Quelque chose attire le regard du Nabatéen. Là-bas, sur le chemin : An Liu, pistolet à la main. Il ne les a pas vus, il marche en zigzag. Maccabee a presque récupéré le globe, mais soudain… trop tard. An Liu vise Maccabee. Celui-ci se jette sur le côté. Le globe brille d’un tel éclat maintenant que sa lumière engloutit le mur, le chemin et An. Des coups de feu éclatent, mais tous les projectiles manquent leur cible. An est aveuglé, il ne voit plus Maccabee.

			– Laisse ! Je m’en sers ! Cours ! implore la fillette.

			Une fois encore, Maccabee s’exécute. Il bondit en direction de la rue. Il voit la moto. Il force le commutateur d’allumage et fait démarrer l’engin en assemblant les fils de contact, en un clin d’œil. La lumière du globe avale tout dans un rayon de 20 mètres et dans la rue, les gens crient, montrent du doigt, s’enfuient.

			– Je m’en sers, répète la fillette d’une petite voix, et sa tête retombe sur l’épaule de Maccabee. Je m’en sers.

			Son corps devient mou. Elle aussi est épuisée.

			Un pâté de maisons plus loin, la lumière aveuglante est remplacée par un gémissement strident, brutalement étouffé et FFFUWHAM ! toute la rue disparaît dans une boule de fumée. Maccabee prend un virage à angle droit, la roue arrière de la moto dérape et il plante son pied sur le sol pour servir de pivot. Derrière eux, des morceaux d’immeubles, de voitures et d’arbres fendent l’air. La fillette s’évanouit, la ville indienne devient floue, et dans l’immédiat, An Liu ne représente plus une menace.

			Pour la première fois de sa vie, Maccabee a fui un combat. Et ça lui a réussi. Avec l’aide de cette petite Clé du Ciel, remarquable et peut-être possédée.

			Je ne laisserai personne te faire du mal, songe-t-il.

			Et il est sincère.

		

	
		
			AN LIU
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			An s’agenouille. Il secoue la tête pour essayer d’éclaircir ses pensées.

			FRISSON.

			Presque.

			CLIGNE.

			C’était une sacrée explosion.

			An avait jeté une grenade dans la lumière à la dernière seconde, mais l’explosion était venue d’ailleurs. Le Nabatéen avait certainement installé et déclenché ce machin lumineux afin de créer de l’espace et du temps. Et ça a fonctionné. Il a fichu le camp maintenant.

			Avec les deux premières clés.

			Disparu. 

			CLIGNE.

			An regarde sous sa chemise le collier de Chiyoko. Comme tout ce qui l’entoure, il est couvert d’une poussière fine. Il le fait passer au-dessus de sa tête et le secoue délicatement, il l’essuie du bout des doigts, il souffle dessus. Une fois que le collier est relativement propre, il le remet autour de son cou. Il brosse ses vêtements, retrouve son SIG et y introduit un nouveau chargeur. Il entend des sirènes au loin.

			Frissonfrisson.

			Le monde connaît l’existence d’Endgame et Abaddon arrive, mais la police n’a pas totalement disparu. Pas encore.

			Il trottine vers la sortie. Le Nabatéen a fichu le camp, la moto aussi.

			An crache un jet de salive épais et noir de cendres.

			Le Nabatéen a fichu le camp.

		

	
		
			AISLING KOPP, GREG JORDAN, GRIFFIN MARRS, POP KOPP, SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC, SHARI CHOPRA

			Faisant route vers le sud, le long de la rivière Teesta, 
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			Aisling jette un coup d’œil par-dessus son épaule, à l’arrière de la Jeep. Shari Chopra est affalée sur son siège, une poche de perfusion est accrochée au-dessus de la vitre, un tube descend jusqu’à une grosse aiguille plantée dans le dos de sa main. Un régulateur de débit laisse couler de faibles doses de BZD destinée à la soulager et à la faire dormir aussi longtemps que nécessaire. Jusqu’en Thaïlande où les conduit Jordan et où les attend Stella Vyctory.

			La Jeep cahote sur la route, des montagnes se dressent de tous les côtés, menaçantes. Aisling pense à Shari. Après la confrontation avec Sarah et Jago, la Laténienne a suivi Marrs dans la pièce la plus profonde de la forteresse des Harappéens, et là, elle a vu la femme aux cheveux noir de jais, la mère de Clé du Ciel, saine et sauve.

			C’est un imprévu, source de conflit intérieur pour Aisling. Car Aisling devine que Shari fait partie des Joueurs respectables, de ceux qui ne méritent pas de connaître une mort inutile, dispensée par un Joueur psychopathe. Elle se réjouit que Baitsakhan et Maccabee ne l’aient pas tuée. Mais aux yeux de Shari, Aisling fait certainement partie des psychopathes. Sans elle, sa famille serait toujours de ce monde. Certes, le Nabatéen aurait emmené sa fille quoi qu’il en soit, mais les Harappéens qui s’étaient réfugiés dans la montagne vivraient encore sans l’intervention d’Aisling et de son escadron de la mort hétéroclite. Aisling tente de s’arracher à ce raisonnement morbide en rejetant la faute sur Endgame : ce n’est quand même pas elle qui a désigné la fille de Shari comme une de ces foutues clés ! C’est Endgame. Aisling a fait ce qu’elle jugeait nécessaire pour mettre fin à Endgame, et Shari, de son côté, a fait ce que ferait n’importe quelle mère. Tout cela renforce son désir d’arrêter Endgame, et de punir les Créateurs, particulièrement kepler 22b.

			Aisling sait bien qu’à son réveil Shari ne sera pas d’humeur clémente. Elle ne voudra qu’une seule chose : se venger. Et Aisling n’ignore pas que la vengeance est une maladie qui ronge l’âme et opère totalement en dehors du royaume de la logique. Certes, Aisling pourrait s’agenouiller devant Chopra et la supplier d’entendre la voix de la raison, en affirmant que c’était Endgame qui avait massacré son peuple, mais elle sait bien que c’est du baratin. C’est elle qui a tué ces gens, avec Jordan, Pop et les autres. Et pour le meilleur ou pour le pire, Chopra voyage maintenant derrière elle, à bord de la Jeep.

			Jordan conduit, Aisling est coincée entre lui et Marrs à l’avant. Quand il change de vitesse, Jordan glisse sans le vouloir la main entre les cuisses d’Aisling. Il marmonne des excuses à chaque fois, jusqu’à ce qu’elle lui ordonne de la boucler. Alors il la boucle. Sarah est assise au milieu, à l’arrière, entre Shari et Jago, à moitié allongée sur les genoux de l’Olmèque, dans une position inconfortable. Son bras blessé, rafistolé par Aisling, est immobilisé par une écharpe. Jago est réveillé et quasiment muet. Il a posé la main sur la tête de Sarah et enfoui ses doigts dans ses cheveux. Il a prononcé peu de mots jusqu’à présent, mais il se montre calme et même amical.

			Pop, c’est une autre paire de manches.

			Il est tout au fond de la Jeep, coincé au milieu de tout le matériel qu’ils ne pouvaient pas abandonner, principalement des armes et une antenne satellitaire mobile dont se sert Marrs pour établir des connexions Internet. Pop n’a pas ouvert la bouche depuis qu’ils ont forgé cette nouvelle alliance. Il n’a pas posé de question sur Clé du Ciel, il n’a adressé la parole ni à Sarah ni à Jago. Il n’a pas dit qu’il approuvait l’idée de rejoindre Stella, il ne s’y est pas opposé non plus.

			Pour Aisling, ce silence ressemble à un hurlement. Elle sait que Pop déteste la trajectoire qu’ils suivent, contraire à tous ses principes. À ses yeux, ce n’est pas ce que doit être Endgame.

			Aisling ne sait pas comment elle va gérer Pop, mais elle sait que cette tâche lui incombera le moment venu.

			Les autres ne semblent pas aussi inquiets. Surtout Jordan et Marrs.

			Depuis qu’ils sont montés à bord de la Jeep, Marrs se promène sur Internet, il visite de nouveaux sites, des forums gouvernementaux codés ou des endroits mal famés dans les profondeurs de la Toile, remplis de rumeurs et de complots. Il rapporte les événements récents et plaisante avec Jordan sur presque tous les sujets.

			– Depuis l’annonce de kepler, c’est le branle-bas de combat dans les agences spatiales. Pour le moment, la NASA prédit qu’Abaddon va tomber dans l’Atlantique Nord, annonce-t-il de sa voix monotone et nasillarde. Au sud de Halifax. Il va rayer de la carte un paquet de terres. Un sacré paquet.

			– Nom de Dieu. Qu’est-ce qu’ils foutent à Washington ?

			– Ils déménagent. Tous sans exception. Dans le Colorado, a priori.

			– NORAD1 ?

			– Naturellement. Le prix de l’or s’envole, la loi martiale a été imposée dans l’État de New York, mais tout semble calme. En revanche, ça craque au niveau des coutures à Boston. Un Patriote de la Nouvelle-Angleterre a commis un attentat suicide avec sa femme et ses gosses – et son chien.

			– Les autres Joueurs ont été repérés ? demande Jordan.

			– Le Shang serait à Calcutta, mais les infos sont minces et mon bengali est pourri. Aucune trace du Nabatéen pour l’instant. Oh… quelqu’un s’amuse à détruire des monuments, on dirait.

			– En plus de Stonehenge ? interroge Jordan avec incrédulité.

			– Oui. Ce matin, pendant qu’on quittait la forteresse à pied, un groupe d’activistes non identifiés, pour nos gars du moins, a fait sauter la ziggourat de Chogha Zanbil. Celle des Sumériens.

			– Ça ne va pas faire plaisir à Stella.

			– Non, confirme Marrs.

			Jordan dépasse un camion qui roule lentement et ils se retrouvent face aux voitures venant en sens inverse, une coutume en Inde. Un scooter les évite en roulant sur le bas-côté.

			– De quoi vous parlez, les gars ? demande Jago.

			– Oui, dit Aisling, de quoi vous parlez ?

			– Votre lignée possède un monument plus sacré que tous les autres, non ? demande Jordan à la Laténienne.

			– Vous savez bien que c’était Stonehenge.

			Connard, pense-t-elle.

			– Et vous, Tlaloc ? demande Jordan.

			– Oui. Il se trouve dans la péninsule du Yucatán, au Mexique.

			– La Venta, dit Marrs.

			Jago ne peut cacher un léger étonnement et il se dit que ces types en savent peut-être effectivement plus sur Endgame qu’il le supposait.

			– Sí. C’est comme ça qu’on l’appelle.

			– Et votre petite copine ? demande Jordan.

			– Je n’en sais rien.

			Il ment. Il connaît l’emplacement exact du principal monument des Cahokiens. Il se nomme Monks Mound et se situe dans le sud de l’Illinois, pas très loin de St. Louis, dans le Missouri. Il le sait car c’est là qu’a eu lieu la révolte des Cahokiens en 1613. Celle dont lui a parlé l’oracle olmèque Aucapoma Huayna. La révolte qui a catalogué les Cahokiens comme indignes de remporter Endgame, raison pour laquelle Aucapoma avait imploré Jago de mettre fin à son alliance avec Sarah Alopay. Plus que ça même. Les Cahokiens étaient jugés si dangereux que l’oracle avait ordonné à Jago de tuer Sarah pour prouver aux Créateurs qu’il n’avait pas été empoisonné par la Joueuse cahokienne.

			Trop tard.

			Même s’il en a terriblement envie, pas question pour Jago de parler de tout ça. Il dévoilerait trop de choses, il compliquerait tout. Alors, il fait l’imbécile, et ils le croient.

			– Sa lignée possède un monument fétiche, explique Marrs. Il s’appelle Monks Mound. C’est devenu une grosse attraction touristique, un peu comme Stonehenge, mais moins connu.

			– Jamais entendu parler, répond Jago.

			– Moi, si, dit Aisling. C’était le centre d’une immense ville amérindienne jadis.

			– À une époque, c’était même la plus grande cité des Amériques, bien avant qu’aucun Européen, à l’exception des Vikings, ne connaisse l’existence du Nouveau Monde, précise Jordan.

			– D’accord, dit Jago, mais pourquoi ces lieux sont-ils si importants pour mettre fin à Endgame ?

			– Même question, dit Aisling en montrant Jago du doigt.

			– Je laisserai à Stella le soin de vous donner les détails, répond Jordan en négociant un virage en accordéon. Mais nous sommes convaincus que la Clé du Soleil se cache dans un de ces monuments.

			Jago se penche en avant, manquant de faire glisser la tête de Sarah posée sur ses genoux.

			– Sans déconner ?

			– Sans déconner, dit Marrs. Et s’ils sont tous détruits avant que le Joueur qui détient les deux premières Clés trouve la dernière…

			– Personne ne pourra gagner, conclut Aisling.

			– Bingo, ajoute Jordan.

			– Qui est cette Stella ? demande Aisling.

			– Vous le saurez bien assez tôt.

			Jago se renverse dans son siège et cale la tête de Sarah sur ses genoux.

			– En tout cas, vous avez aiguisé ma curiosité, monsieur Jordan. J’ai hâte de la rencontrer.

			– Je peux vous assurer que c’est réciproque. Elle attend de vous rencontrer, vous tous, depuis très, très longtemps.

			

		
		
			
			
				
					1. Commandement de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord (North American Aerospace Defense Command).
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			SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC

			Faisant route vers le sud, le long de la rivière Teesta, 
près de Mangan, Sikkim, Inde

			
				
					[image: ]
				
			

			Sarah ne dort pas. Elle n’a pas fermé l’œil. Quant à Jago, s’il se montre amical avec les autres et souhaite véritablement rencontrer cette Stella Vyctory, il n’est pas convaincu. Loin s’en faut.

			Sarah est couchée en chien de fusil sur ses genoux, sa main glissée sous sa tête repose sur la cuisse de l’Olmèque. Elle lui transmet des messages en morse avec ses doigts et il répond de la même manière en exerçant sur son crâne de très légères pressions qu’elle seule peut sentir et que les autres ne peuvent pas voir. Leur « conversation » a été longue et un peu tendue. Elle tourne autour d’une unique question, que Sarah est en train de répéter pour la septième fois : Doit-on vraiment faire confiance à ces gens ?

			Et Jago répond : Pour l’instant, il le faut. Si ce que dit Jordan est vrai, nous connaissons peut-être une autre façon d’arrêter tout ça. Même si Abaddon frappe et si le monde s’en trouve bouleversé, nous aurons peut-être un moyen d’empêcher un Joueur de gagner. Et même si Jordan se trompe, il me semble que ces gens veulent réellement la même chose que nous. Ils peuvent nous aider. Et nous pouvons les aider.

			– Nous aider pour que nous puissions rester ensemble.

			– Oui. Pour que nous puissions rester ensemble.

			– Dans ce cas, on les suit.

			– OK.

			– Entendu, pianote-t-elle. Mais j’aimerais mieux…

			– Quoi ?

			– Qu’on soit seuls tous les deux, Feo. Juste toi et moi. 

			C’est la première fois de la journée qu’elle le dit.

			Et Jago répond, en appuyant délicatement sur son crâne : Moi aussi, Sarah. Moi aussi. 

		

	
		
			HILAL IBN ISA AL-SALT

			Ayuthia, Thaïlande
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			Hilal est en chemin pour rendre visite à Stella Vyctory lui aussi, mais il est beaucoup, beaucoup plus près. Il s’empresse de sortir de la gare de Phra Nakhon en fendant la marée humaine. Il est allé directement de l’aéroport de Bangkok, où il a parlé à Stella pour la dernière fois, à la gare centrale. Là, il a pris le premier train en direction d’Ayuthia, et maintenant, il se dirige à pied vers Stella, qui ne se trouve plus qu’à quatre kilomètres.

			Il se dirige vers le sud, au milieu des stands de nourriture d’où s’échappent de délicieuses odeurs d’aliments frits, salés et sucrés. Calamars, champignons, porc, oignons, ail, sucre, basilic, agrumes, cacahouètes. Son gros sac à dos claque sur ses épaules au rythme de son pas précipité. Il contient ses machettes jumelles et des vêtements de rechange, une trousse de premier secours pour ses blessures, la tablette de l’arche (qui ne fonctionne plus depuis l’annonce du kepler) et l’ouvrage incompréhensible qu’il a volé dans la suite de l’hôtel de Wayland Vyctory à Las Vegas. À quelques rues de la gare, un important groupe de fidèles bloque le passage et l’oblige à faire un détour par le vaste temple de Wat Pichai Songkram. Il y a des moines partout. Crânes rasés, vêtus de robes couleur safran, affairés. Des fidèles coiffés de chapeaux coniques et portant des parasols entourent les saints hommes, ils demandent grâce et prient Bouddha. Hilal en fait autant intérieurement en passant devant l’icône dorée couverte de soucis, de fleurs de lotus, et entourée d’un bûcher d’encens. Il cherche la sortie afin de pouvoir reprendre son chemin et atteindre Stella le plus vite possible.

			Finalement, il se retrouve sur les berges de la rivière Pa Sak. Il bifurque vers le sud et se remet à courir. Des bateaux longtails sillonnent l’eau trouble et des bancs d’énormes poissons-chats percent la surface pour manger les morceaux de pain que leur jettent des enfants. Hilal se réjouit de voir des jeunes gens accomplir des gestes du quotidien, de retrouver cette innocence.

			Et de sentir le soleil sur sa peau.

			Il a peur qu’à cause du long hiver qui risque d’envelopper le ciel comme un linceul après la chute d’Abaddon, le soleil devienne bientôt un luxe.

			Il en a très peur.

			Il lève son visage défiguré vers notre étoile, tandis que ses pieds le conduisent vers Stella.

			Le soleil. La force vitale de la planète. Les photons qui rebondissent contre sa peau et tout ce qui l’entoure ont quitté la surface solaire il y a seulement huit minutes et vingt secondes. Huit minutes et vingt secondes ! Ils ont traversé à toute vitesse le vide sidéral, pénétré dans l’atmosphère et foncé tout droit sur cet endroit, sur Terre, sur ce continent nommé Asie, dans ce pays nommé Thaïlande, et cette ville nommée Ayuthia, sur cet homme, ce Joueur d’Endgame nommé Hilal ibn Isa al-Salt. Un gigantesque accident cosmique qui se reproduit encore, encore et encore pour chaque chose touchée par la lumière du soleil. Encore, encore et encore.

			Stella.

			Il accélère.

			Stella. Son nom signifie étoile, comme le soleil.

			Puisse-t-elle nous donner la lumière, songe Hilal.

			Il bifurque vers l’est dans la large Rojana Road. Il passe devant des concessions automobiles, des salons de beauté, des offices du tourisme, des épiceries et des policiers en uniforme marron, à Mobylette, qui lui lancent des regards soupçonneux, sans intervenir cependant. Il passe devant un stupa de deux étages situé en plein milieu de la chaussée à six voies. Il passe devant un groupe d’adolescents affalés sur des scooters au moteur gonflé, qui fument des cigarettes sans filtre, sifflent les filles et rient. Hilal ralentit en les voyant. Quatre d’entre eux arborent des masques de fortune représentant un visage que tout le monde a vu, que tout le monde a mémorisé, qui a troublé tout le monde et terrifié un grand nombre de personnes.

			Le visage blême de kepler 22b.

			Des Meteor Kids avaient organisé des rave parties après l’apparition des douze météorites qui annonçaient Endgame. Maintenant, il y a des kepler Kids.

			Les adolescents se taisent en apercevant Hilal. Ils remarquent son visage scarifié, son œil rouge, l’absence de cheveux et l’oreille manquante. Deux d’entre eux abaissent les masques relevés sur leur front, comme pour se cacher.

			Hilal continue d’avancer à grandes enjambées.

			– Krap, dit-il en inclinant la tête et en levant la main.

			Aucun ne lui répond.

			Il se remet à courir. Après un kilomètre, il atteint le Classic Kameo Hotel, un ensemble de blocs de verre et de ciment, tout blanc, moderne et propre. Hilal suppose que l’endroit accueille les touristes aisés et les hommes d’affaires asiatiques.

			C’est ici qu’il va retrouver Stella.

			Il entre. L’air conditionné le frappe de plein fouet. Il le traverse en croisant les bras pour se réchauffer. Joli hall, fauteuils profonds, la réception, l’employé, l’ascenseur, le couloir, la chambre. Numéro 702. Il s’apprête à frapper à la porte quand la nervosité s’empare de lui. Il va la revoir. Stella. La femme qui l’a battu, qui l’a aidé, qui a présenté Wayland Vyctory comme son père. Hilal lui a fait confiance à Las Vegas et continue à lui faire confiance, mais maintenant il est à l’orée de ce qui va se produire ensuite dans Endgame. Il attend.

			Il inspire.

			Et frappe.

			Il entend un bruit de pas feutrés derrière la porte. Plusieurs secondes s’écoulent encore.

			La porte s’ouvre. La femme sourit.

			– Hilal, dit Stella. Entre. C’est bon de te revoir.

		

	
		
			AN LIU

			Refuge des Shang, dans une rue sans nom, près de Ahiripukur Second Lane, Ballygunge, Calcutta, Inde
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			An quitte le cimetière pour regagner sa planque. Il marche d’un pas vif, furieux, les yeux rougis, indifférent au monde qui l’entoure.

			Il les tenait. Le Nabatéen et Clé du Ciel. La Clé de la Terre également. Dans sa ligne de mire. Il les tenait, mais il a loupé son coup. Ils l’ont surpassé !

			Et ils se sont enfuis.

			Ils ont disparu.

			« Ils se sont enfuis, Chiyoko, enfuis ! Comment ai-je pu laisser faire ça ? »

			Il se CLIGNEfrissonCLIGNE maudit en parcourant les rues surpeuplées, et quand il atteint enfin l’entrée dérobée de sa cachette, la tempête fait rage dans son esprit.

			Il ouvre la porte, la verrouille de l’intérieur et pianote un code sur le boîtier du système de sécurité. Il fonce vers la salle de bains, tout en se déshabillant, et abandonne ses vêtements par terre. Sans cesser de pester :

			– Je les… CLIGNECLIGNE… je les avais ! J’aurais pu les… frissonCLIGNE… les… frissonfrissonfrisson… les… CLIGNE… tuer !… FRISSONfrisson… J’aurais pu… FRISSONfrisson… j’aurais pu… FRISSONfrisson… j’aurais pu lui fourrer une grenade dans la bouche et j’aurais bien ri en regardant l’explosion !… CLIGNE… Personne… CLIGNE… personne… CLIGNE… personne… CLIGNE… Personne ne peut gagner… frissonFRISSONfrisson… personne ne peut gagner… CLIGNECLIGNECLIGNECLIGNE frissonCLIGNECLIGNE… Personne ne peut gagner !

			Il est dans la salle de bains, nu, il ne porte plus que le collier de Chiyoko. Il le prend dans ses mains, mais elles tremblent trop. Elle n’arrive pas à le calmer pour l’instant, elle en est incapable, et il lâche le collier car il tremble tellement qu’il a peur de le casser, de lui faire mal. Il lève son bras, le mord et serre les dents. C’est douloureux, ça brûle, un peu de sang coule, mais il arrête de trembler. Il ouvre le robinet d’eau chaude et ses mains se calment. Il retire Chiyoko et la pose délicatement au bord du lavabo. Il franchit le rideau et entre dans la cabine de douche. L’eau est bouillante, sa peau rougit, il grimace et retient son souffle.

			Il se calme encore un peu plus. Son bras l’élance. Il place sa tête sous le jet brûlant.

			C’est insoutenable.

			– Le monde aurait ce qu’il mérite, dit-il.

			À cet instant, un petit bruit monte des profondeurs de son esprit et il sait que c’est elle ; elle essaye de lui parler, mais il ne l’entend pas. Il tend l’oreille, il se concentre, mais il ne l’entend pas.

			– Ce qu’il mérite. Tout ça grâce à moi.

			Il se sent mieux. Il se lave, se sèche, nettoie le collier, s’habille, mange, puis se rend dans une salle de commande. Il s’installe. Il consulte le programme de pistage qui signale la position de l’Olmèque, allume plusieurs moniteurs simultanément et regarde les infos. Les infos. Les infos. Les infos. C’est magnifique, superbe, stupéfiant.

			BBC, CNN International, Al Jazeera, Fox News, TASS, France 24, CCTV. La peur se propage. La loi martiale a été décrétée dans la plupart des pays occidentaux. Les forces de police se réduisent à mesure que leurs membres démissionnent pour rejoindre leurs proches. Des bataillons entiers sont repositionnés en respectant les distances de sécurité minimales. Des centrales nucléaires sont arrêtées. Des usines chimiques appliquent les protocoles de fermeture d’urgence. Dans le monde entier, les espaces aériens sont envahis d’hélicoptères et de drones. Des astronautes et des cosmonautes de la station spatiale internationale initient des procédures d’urgence et se préparent à une séparation prolongée avec le centre de mission. Nul ne sait qui est responsable de la destruction des sites anciens de Stonehenge, d’une importance capitale pour les Laténiens, et de Chogha Zanbil, tout aussi important aux yeux de la lignée des Sumériens. Ou bien, s’ils le savent, personne ne le dit. D’autres monuments sont-ils visés ? Ceux qui appartiennent aux Olmèques, aux Cahokiens, aux Harappéens, aux Shang et aux différentes lignées seront-ils détruits en temps voulu ? Est-ce l’œuvre du kepler ? Un consortium des armées du monde entier ? Un groupe encore inconnu ? An s’interroge. Il visionne une douzaine de reportages consacrés à l’extraterrestre nommé kepler 22b. Des interviews de gens qui le vénèrent ou le haïssent, qui veulent devenir son ami ou le tuer. Des gens qui veulent se soumettre à lui. Ou le réduire en esclavage. Mais surtout des gens qui veulent fuir, même s’il n’y a aucune échappatoire. Mais ne le dites pas aux dirigeants de la planète. Ne le dites pas aux riches. An regarde des images de présidents, de Premiers ministres, de scientifiques, de professeurs, de parlementaires, d’individus fortunés qui se sauvent, se cachent dans des bunkers, se terrent. Qui tentent de disparaître. Tous les autres pillent, barricadent leurs fenêtres ou essaient d’atteindre l’intérieur des terres. La plupart échouent. Des fusillades éclatent sur les autoroutes congestionnées, d’un bout à l’autre de la côte Est des États-Unis. Dans les églises, les mosquées, les temples et les synagogues, des foules humaines prient leurs dieux respectifs. Le Vatican, le Dôme du Rocher, le Mur des lamentations : dans ces trois lieux saints bondés, les gens venus se prosterner se piétinent à mort.

			An s’endort devant cette magnifique danse du chaos, sur les coups de trois heures du matin.

			Il se réveille 2,4 heures plus tard. Les écrans de télé débordent toujours de peur, de confusion et de questions. Quand Abaddon va-t-il frapper ? Quelle est sa taille, de quoi est-il composé et combien de personnes mourront ?

			Il y a quelques réponses.

			Abaddon est une météorite dense composée de nickel et de fer, qui va bientôt s’abattre en bordure du plateau continental de la Nouvelle-Écosse, à 300 kilomètres au sud de Halifax. C’est un astéroïde sphérique d’un diamètre légèrement inférieur à trois kilomètres. Il va creuser un trou dans l’atmosphère, le ciel s’illuminera et étouffera la lumière du soleil. Le choc initial vaporisera tout ce qui se trouve autour et en dessous sur des centaines de kilomètres. L’impact provoquera un tremblement de terre dont l’onde se propagera à travers tout le globe et sera même ressentie à l’autre bout du monde. Au tremblement de terre succédera une onde de choc en suspension qui détruira tout sur des centaines et des centaines de kilomètres. Enfin, et surtout, un tsunami submergera toutes les villes de l’Atlantique Nord, de San Juan à Washington, de Lisbonne à Dakar.

			Au cours des heures et des jours qui suivront, les effets secondaires d’Abaddon provoqueront des ravages sur toute la planète. Ceux-ci sont moins prévisibles. Ils pourraient arracher à leur sommeil des volcans endormis depuis longtemps. Hawaï pourrait se fissurer et laisser tomber un gigantesque morceau de l’île dans le Pacifique, provoquant ainsi d’énormes tsunamis sur toute la longueur de la ceinture Pacifique. Des pluies acides pourraient tomber un peu partout, mais principalement dans un rayon de quelques milliers de kilomètres autour du cratère, empoisonnant la mer et l’eau potable dans toute la zone. Des orages et des ouragans pourraient balayer et ravager les terres dans les environs du cratère.

			An passe d’une chaîne à l’autre. On prévoit des tornades, des inondations, des glissements de terrain, des pluies de cendres, la peur, la dépravation, la souffrance, la mort. On prévoit des tempêtes de feu. Des hivers sans fin. Plus d’Internet dans beaucoup d’endroits. Plus de voyages aériens pendant longtemps. Etc., etc. Oui, bientôt, très bientôt, énormément de choses vont mourir.

			Vers six heures du matin, la météorite est signalée pour la première fois sur les antennes. Elle a été aperçue dans le ciel au-dessus du Pacifique Sud. Une tache noire traversant à toute allure le disque solaire. Des images en GIF animé passent en boucle sur CNN International : des pêcheurs sur un petit bateau en bois lèvent vers le ciel des jumelles couvertes de Mylar. Ils sont entourés d’eau bleue, de sable blanc et d’arbres verts, et le ciel n’a jamais été aussi clair. Les hommes tendent le doigt et crient.

			Tout le monde comprend alors que c’est une réalité.

			An comprend alors que ce n’est pas un rêve.

			C’est mieux qu’un rêve.

			Il regrettera Internet, cependant. Terriblement.

			An se détache des écrans. Il se lève d’un bond. Il doit se remettre en route, il doit quitter la ville avant que la folie se répande. L’astéroïde va s’abattre de l’autre côté du globe, mais il veut être dans la campagne au moment de l’impact, pas à Calcutta, ni dans aucun endroit semblable.

			Après un petit déjeuner rapide composé de croquettes de poisson et d’un Coca tiède, il charge à bord de la Land Rover Defender blindée, qui se trouve dans le garage, son boîtier Go Box, les bidons d’essence, ses armes et ses bombes, le katana de Nobuyuki Takeda, et l’autre boîte, la précieuse boîte qui contient le précieux gilet, en cas de besoin. Le gilet suicide de 20 kilos, son filet de sécurité.

			À 9 : 13, il est prêt à partir.

			Mais maintenant qu’il est assis à bord de son Defender, face aux moniteurs qui lui montrent ce qui se passe à l’extérieur de la planque, il s’inquiète.

			An ne s’attendait pas à ça.

			Absolument pas.

			Des centaines de personnes encombrent la ruelle. Rien que des hommes. Massés dans cette voie étroite qui constitue l’unique sortie pour son Defender. Ils sont assis par terre ou bien appuyés contre les murs, d’autres vont et viennent. Quelqu’un a dû le suivre depuis le cimetière, puis il a appelé des amis, qui ont appelé des amis, qui ont appelé des amis. Ils sont armés de bâtons, de tuyaux et de machettes, quelques-uns ont même des fusils semi-automatiques. Ou des chiens tenus en laisse. Beaucoup sont torse nu et très maigres, ils portent ce pantalon de toile ample que l’on voit partout en Inde. Certains brandissent des pancartes, rédigées en bengali ou en hindi, et An ne peut pas les lire, mais d’autres sont en anglais. Elles proclament : « On te voit ! », « Communauté humaine ! », « La Terre est à nous ! » et « Non à Endgame ! Non aux Joueurs ! Non à kepler 22b ! ».

			Nombre d’entre eux ont du sang sur le visage et les bras. Du sang de poulets, de chèvres ou de chiens sacrifiés au cours de cérémonies accomplies dans des temples locaux.

			An comprend. Ces hommes savent qui il est – le Shang, An Liu, un Joueur d’Endgame – et ils veulent le voir souffrir. Ils veulent sa vie. Son sang.

			Il comprend parfaitement.

			CLIGNEfrissonCLIGNE.

			An pianote sur le clavier d’un ordinateur portable installé au centre du Defender. Puis il appuie sur Enter. Comme tous les refuges des Shang, celui-ci est piégé, prêt à exploser violemment, et à irradier tout ce secteur de Calcutta. Mais la bombe se déclenchera seulement quand le système aura détecté que son véhicule a parcouru une distance suffisante pour être à l’abri.

			Il ferme le portable.

			– Tu es prête, Chiyoko ?

			Soudain, il entend un petit son venu des profondeurs de son esprit.

			– Chi… CLIGNE… Chi… FRISSON… Chiyoko ?

			Le son s’amplifie légèrement, c’est comme un bourdonnement lointain.

			– Tu es prête ?

			FRISSONFRISSONFRISSON.

			Et puis…

			Je le suis, dit-elle d’une voix qu’il n’a jamais entendue.

			Cela ne le surprend pas. Une voix calme, mais ferme. C’est bien elle. C’est tout à fait elle, dans la perfection et la concision.

			Il l’attendait.

			Il dit :

			– Tu es toujours prête et je t’aime pour cette raison.

			An appuie sur un bouton, et la porte du garage s’entrouvre.

			– Je t’aime, répète-t-il.

			Et elle le dit aussi, exactement au même moment. Leurs voix se mêlent et s’entrelacent.

			Il sourit.

			Chiyoko et An. La Mu et le Shang.

			Ils sont identiques.

			Au-dehors, la populace s’agite et gronde.

			Ceux qui étaient assis se lèvent.

			Il appuie une seconde fois sur le bouton et les battants de la porte du garage s’écartent en grand. Une kalachnikov ouvre le feu. Des balles ricochent contre le pare-brise blindé du Defender.

			CLIGNE. FRISSON.

			Il tourne la clé de contact. Le moteur se met en marche. An accélère et le moteur rugit. Devant lui, les hommes vocifèrent et gesticulent, ils agitent leurs bâtons et leurs pancartes ridicules, comme si An pouvait s’intéresser à leurs revendications.

			Ce n’est pas une manifestation, c’est la guerre.

			Et il la mènera avec sa bien-aimée.

		

	
		
			SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC

			À bord d’un Gulfstream G650, aéroport de Bagdogra, Siliguri, Bengale-Occidental, Inde
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			À moitié allongés dans les sièges très confortables du jet privé très confortable de Jordan, Sarah et Jago s’interrogent. Il leur a fallu un long moment pour redescendre de la chaîne de l’Himalaya, et maintenant ils attendent l’autorisation de décoller.

			L’attente est une souffrance.

			Dans le cockpit, Aisling et Jordan suivent les procédures. Marrs est encore à l’extérieur, en pleine conversation avec des employés de l’aéroport. Pop est assis seul dans un coin, près de la cloison. Il regarde par le hublot, il serre les poings et la tension blanchit ses jointures osseuses. Shari, toujours inconsciente, a été installée sur un siège à l’arrière. On a bouclé sa ceinture et suspendu une poche de perfusion au compartiment à bagages, au-dessus d’elle.

			Sa poitrine se soulève et retombe régulièrement.

			Sarah l’envie. L’évanouissement ferait taire la haine, la culpabilité, le doute et la peur qui bouillonnent en elle. Il apaiserait son esprit, son âme.

			Elle se penche contre Jago et murmure :

			– J’aimerais mieux être en train de me battre, Feo. J’ai envie son mouvement… De Jouer.

			– Je sais. Moi aussi.

			Agir ou oublier, songe-t-elle. Ce sont les seules options pour l’instant.

			Aisling sort du cockpit, interrompant ses pensées.

			– On va rester ici encore longtemps ? demande Jago.

			Aisling se laisse tomber sur le siège le plus proche. Elle récupère sa Falcata et la pose sur ses genoux. Ses doigts courent sur l’épée.

			– Au moins une heure, répond-elle. Peut-être moins, si Marrs parvient à soudoyer le responsable de la tour de contrôle. Mais pour le moment, on attend.

			Elle sort de sa poche une pierre à aiguiser qu’elle fait glisser sur le tranchant de la lame. Celle-ci est déjà tranchante comme un rasoir, mais Aisling a besoin de s’occuper.

			Elle aussi est nerveuse, pense Sarah.

			Elle se décolle de son siège et demande :

			– Ça vous ennuie si on occupe les toilettes un petit moment, Jago et moi ?

			Jago ricane.

			Les sourcils d’Aisling se dressent.

			– Sans rire ? Maintenant ?

			Jago la gratifie de son sourire éclatant et caresse le genou de Sarah.

			– Sí. Pourquoi attendre ? ¿ Sabes ?

			Sarah lui décoche un coup de coude.

			– Ne l’écoute pas, dit-elle. Jago s’est procuré un kit de teinture au Pérou. À partir de maintenant, j’aurai les cheveux noir corbeau. Depuis la diffusion de la vidéo de Liu, on peut tous être reconnus. Je ne veux pas courir ce risque.

			Jago passe la main dans ses cheveux platine.

			– Je suis sûr que tu ne l’avais pas deviné, Aisling, mais je ne suis pas un vrai blond.

			Aisling secoue la tête et incline la lame sur ses genoux ; elle a repéré une minuscule entaille.

			– Allez-y. Faites comme chez vous.

			Sarah et Jago se dirigent vers l’arrière de l’appareil. Les toilettes sont luxueuses. Il y a de la place entre la cuvette et le lavabo, et celui-ci est de taille normale, ce n’est pas un petit bol coincé contre la paroi. Et il y a de vraies serviettes, le papier-toilette est épais et doux.

			Jago referme la porte derrière eux. Il aide Sarah à ôter sa chemise, en faisant attention à son bras blessé. Elle se penche au-dessus du lavabo et Jago lui lave les cheveux à l’aide d’un gobelet en plastique et du savon liquide posé sur la tablette.

			– Romarin, commente Sarah. Et citron. Ça sent bon.

			– Hmmm, fait Jago.

			Il rince le savon en massant le cuir chevelu de Sarah. Puis ses doigts glissent sur sa nuque, dans son dos, par-dessus l’élastique du soutien-gorge de sport.

			– Passe-moi une serviette, dit-elle.

			Il s’exécute.

			Sarah enroule la serviette autour de sa tête et se redresse. Ils sont face à face. Quand son soutien-gorge frôle la chemise de Jago, elle sent un courant électrique lui parcourir l’échine. Elle sourit. Et regarde son bras estropié.

			– Tu peux me sécher les cheveux ?

			– Sí.

			Mais au lieu de cela, il se penche vers elle et ils s’embrassent. Sarah tient solidement la tête du garçon entre ses mains puissantes et l’attire vers elle.

			Ils s’embrassent.

			Ils s’embrassent encore.

			Puis ils s’arrêtent.

			Sarah s’assoit sur le siège des toilettes. Jago lui sèche les cheveux. Ensuite elle les démêle. Il prépare la teinture. Quand elle a fini de se brosser les cheveux, Jago les sépare avec des épingles et noue une serviette autour de ses épaules nues. Il enfile des gants en latex et se met au travail, méthodiquement, en partant de l’arrière du crâne.

			– Ça fait du bien, Feo.

			– Je sais.

			Il appuie sa jambe contre celle de Sarah, dans un geste d’affection. Elle en fait autant.

			– Je suis content qu’on soit toujours en vie, murmure-t-il.

			– Oui, moi aussi. Mais c’est un miracle.

			Il interrompt son travail pour la laisser parler.

			– Là-bas, dans la forteresse des Harappéens, on était à la merci de Baitsakhan. Tu étais évanoui, et moi, je faisais semblant de l’être. Il aurait pu nous tuer, il en avait l’occasion, une raison et une arme. Ça n’aurait pris qu’une seconde. Pop, pop.

			Les mains de Jago reprennent leur travail.

			– Pourquoi il ne l’a pas fait, alors ? demande-t-il.

			– Qui sait ? L’arrogance ? Est-ce qu’il était perturbé par la téléportation ? On s’en fout.

			Le système hydraulique et les servos de l’avion font entendre leur musique d’avant décollage. La voix de Jordan sort des haut-parleurs de la cabine.

			– On vient de m’annoncer que c’est pour bientôt, amigos.

			Sarah lève les yeux vers le visage de Jago, sa vilaine cicatrice, son regard dur.

			– Tu sais ce qu’on devrait faire, Feo ? Voler un avion à la première occasion, plaisante-t-elle. Fuir, faire des enfants et leur apprendre à se battre, à survivre et à aimer.

			– Chouette programme.

			– Oui.

			Le caractère irréaliste de ce projet les fait rire.

			Après quoi, ils demeurent muets un instant.

			– Si on veut vivre ça un jour, et je le veux, reprend Jago avec le plus grand sérieux, on a franchement intérêt à arrêter Endgame.

			– Exact.

			– Et tu penses que ces gens vont nous montrer comment faire ?

			Sarah hausse les épaules.

			– J’espère.

			Puis elle ajoute, tout bas comme si elle craignait d’être espionnée :

			– Tu fais confiance à Aisling ? Et à ses amis ?

			Au tour de Jago de hausser les épaules.

			– Ils n’ont pas essayé de nous tuer.

			– Non. Et nous non plus, alors nous sommes quittes.

			– Très juste.

			Il ôte les épingles de ses cheveux et les dépose sur le bord du lavabo.

			– Et voilà. Terminé.

			Il drape les épaules de Sarah dans une autre serviette. Il ouvre la porte des toilettes et glisse la tête à l’extérieur un instant.

			– Sarah, j’ai quelque chose à te dire.

			Sarah fronce les sourcils. Elle lui prend la main et il l’entraîne vers les sièges les plus proches. Aisling est installée à l’avant, près de Pop, en silence. Shari est de l’autre côté de l’allée. Les premières lueurs de l’aube éclairent le store baissé derrière son épaule.

			Les doigts de Sarah enlacent ceux de Jago.

			– Qu’y a-t-il, Feo ?

			– Je ne pouvais pas t’en parler avant. C’était trop important. Aucapoma Huayna, la doyenne de ma lignée, m’a dit… elle m’a dit que tu devais mourir.

			Sarah lâche sa main.

			– Hein ?

			Aisling s’est tournée vers eux. Ils baissent la voix.

			– Elle a insisté pour que ce soit moi qui le fasse, dit Jago.

			Sarah lui broie la main.

			– Pourquoi t’a-t-elle demandé ça ?

			Jago la regarde droit dans les yeux, sans ciller, sans afficher le moindre signe de duplicité. Il veut qu’elle écoute ce qu’il a à dire. Il en a besoin.

			– C’est lié à ta lignée. Elle m’a dit que les Créateurs ne laisseraient jamais un Cahokien ou une Cahokienne gagner, et qu’ils ne laisseraient pas ma lignée l’emporter tant que je restais et que je Jouais avec toi.

			Sarah grimace.

			– Ça ne tient pas debout.

			– Elle a dit que ta lignée avait accompli une chose extraordinaire. Il paraît que dans les années mille six cent, les Cahokiens ont affronté les Créateurs.

			– Comment ça ?

			– D’après elle, avant que le dernier groupe de Créateurs quitte la Terre, en mille six cent treize précisément, Ils ont demandé aux Cahokiens de respecter un vieil accord. Vous deviez Leur offrir mille jeunes gens au cours d’un ultime et immense sacrifice, pour qu’ils les emmènent à bord de leurs vaisseaux, je crois.

			– Et ?

			– Ton peuple a refusé. D’après Aucapoma Huayna, les Cahokiens avaient compris que les Créateurs étaient mortels Eux aussi et qu’ils passaient pour des dieux uniquement parce qu’ils possédaient des connaissances et une technologie supérieures à celles des humains. Ton peuple s’est battu en utilisant une vieille arme des Créateurs contre Eux et, finalement, le champ de bataille a été entièrement couvert de glace par des vaisseaux placés en orbite, provoquant la mort de tous les combattants, y compris les Créateurs.

			– Une arme appartenant aux Créateurs ?

			– Oui. Elle a également dit que ta lignée avait subi un autre châtiment : ils vous ont obligés à oublier votre révolte et la majeure partie de votre passé, jusqu’au nom originel de votre lignée. Apparemment, vous vous appelez Cahokiens seulement depuis ce conflit. Avant cela, vous portiez un autre nom.

			Marrs monte à bord de l’avion d’un pas énergique et verrouille la porte.

			– Bouclez vos ceintures. On décolle dans cinq minutes.

			Sarah s’exécute.

			– Je ne sais pas de quoi tu parles, dit-elle en élevant un peu la voix lorsque les moteurs de l’avion se mettent à rugir. Les Cahokiens possèdent de nombreux documents qui datent d’avant mille six cent treize. Nous avons une langue et des connaissances très anciennes, Jago. Nous avons une longue histoire. Et je n’ai jamais entendu parler de cette révolte…

			Jago l’arrête d’un geste.

			– Je te répète juste ce qu’elle m’a dit. Depuis, ça me ronge. Manifestement, je ne vais pas te tuer, Sarah. Et manifestement, je me contrefiche de ce que pensent ou veulent les Créateurs. C’est toi que je veux. Je veux rester vivant, et sauver ma famille si je le peux, si cinglés soient-ils. Je veux me battre, farouchement, pour une juste cause. Qui sait ? dit-il avec un haussement d’épaules, au moment où l’avion recule légèrement. Peut-être qu’elle ne voulait pas vraiment que je te tue. Peut-être voulait-elle que je doute de toi… de nous… et que je te laisse dans la propriété de mes parents. Pour qu’ils puissent s’occuper de toi eux-mêmes.

			– Nous sommes les prochains à décoller, annonce Jordan dans les haut-parleurs.

			L’avion exécute un demi-tour, puis s’immobilise brutalement.

			– Membres d’équipage, veuillez vérifier les portes opposées, etc. Asseyez-vous et faites des mots croisés.

			Aisling se penche dans l’allée pour regarder Sarah. Elle sourit de la vanne foireuse de Jordan.

			Sarah lui rend son sourire, sans laisser transparaître sur son visage la gravité de sa conversation avec Jago.

			– Tu ne m’as pas laissée finir, dit-elle, reconnaissante envers le vrombissement des moteurs qui couvre sa voix. Je ne connais pas cette bataille, mais je connais cette arme. Même si je ne l’ai jamais vue, évidemment. Aucun Joueur des Cahokiens ne l’a vue depuis… tiens-toi bien… mille six cent quatorze. Par contre, je sais où elle est cachée.

			– Où ?

			– Un peu au sud de Monks Mound. Le monument des Cahokiens dont a parlé Marrs.

			– Un endroit que quelqu’un, pour une raison quelconque, pourrait tenter de détruire.

			Sarah secoue la tête avec détermination. L’avion traverse un nuage en tremblotant, puis le soleil transperce la cabine lorsqu’il émerge en plein ciel.

			– Peut-être, Feo. Sauf si on arrive les premiers.
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			AN LIU

			Refuge Shang, rue sans nom à Ahiripukur Second Lane, Ballygunge, Calcutta, Inde
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			Le Defender d’An Liu surgit en pleine lumière pour affronter la populace. Son Beretta ARX 160, spécialement doté d’un rail Picatinny, tire à travers une ouverture dans le pare-brise blindé. Les détonations sont assourdissantes à l’intérieur du véhicule, mais An adore ça. Les projectiles partent dans la foule. Les douilles retombent sur ses genoux. Plusieurs hommes sont touchés. Ils plongent sur les côtés et s’éparpillent, mais la populace, elle, ne se disperse pas. Il décoche quatre longues rafales en balayant la marée humaine. Des gerbes de sang s’élèvent au milieu des petits nuages de poussière soulevés par les corps qui tombent et les pieds qui détalent. An enclenche la seconde et lâche l’embrayage. Le Defender bondit. Nouvelle rafale. Il espère que ces hommes vont se disperser suffisamment pour lui permettre d’atteindre une rue plus large, droit devant. Et c’est exactement ce qui est en train de se produire. Mais soudain, les hommes se mettent à hurler de plus belle, se retournent tous en même temps comme un banc de poissons et foncent sur sa voiture. Ils lancent des cailloux et des tuyaux, les soldats armés de fusils tirent à volonté. Les balles ricochent contre la carrosserie sans causer de véritables dégâts, mais la situation va se compliquer.

			Ils lui bloquent le passage.

			Il va devoir les écraser comme des chiens.

			Ce qui ne lui pose aucun problème de conscience. 

			Il rentre son fusil-mitrailleur, et l’ouverture pratiquée dans le pare-brise se referme aussitôt. Il ouvre un panneau sur le tableau de bord pour faire apparaître une console dotée de deux boutons et d’une crosse de pistolet avec une détente. Il soulève les protections des boutons. Et enfonce celui de gauche, qui s’illumine en rouge. An saisit la crosse, la lève légèrement et presse la détente. De l’avant du véhicule jaillit un arc blanc qui s’élève en cloche au-dessus de la foule et parcourt 30, 40, 50 mètres, avant de retomber à l’extrémité de la ruelle. Où le projectile explose. L’air devient orange, puis noir. La grenade a rempli son devoir.

			An a la tête qui tourne.

			Il embraye, enclenche la troisième et accélère.

			Il percute les hommes. Le bruit est écœurant, délicieux, inhabituel. Les cris de défi se transforment en hurlements de douleur et de terreur, et malgré cela, la foule continue à se masser autour de lui. Le Defender roule sur un corps. Des visages s’écrasent contre les vitres, les chairs s’aplatissent contre le verre, roses, blanches, brunes. Deux hommes agrippent les poignées des portières et tentent vainement de les ouvrir. Le véhicule tout-terrain ralentit un peu. An rétrograde en seconde. Les hommes frappent le Defender, tentent de le retenir, sautent sur le toit. Le véhicule tangue au gré des coups de volant que donne An, et des hommes se retrouvent écrasés entre la carrosserie et les murs des habitations. Du sang macule le capot, puis le pare-brise. Les hommes portant des masques de kepler sont happés et broyés par la puissance de ce monstre à quatre roues motrices. An laisse échapper un ricanement. Il actionne les essuie-glaces. Mauvaise idée : le sang s’étale et lui masque la vue. Le 4 × 4 continue d’avancer, mais de plus en plus lentement. Les hommes le martèlent avec leurs poings, mais ça ne sert à rien. Il est trop lourd pour qu’ils puissent le renverser et ils ne peuvent pas pénétrer à l’intérieur ni percer son blindage. An est convaincu qu’il va s’en sortir. C’est alors qu’une sorte de géant saute d’un bâtiment bas, sur le capot. Il se retourne et s’assoit sur le toit, pieds écartés. À travers les traînées de sang qui balayent le pare-brise, An constate qu’il a presque atteint la rue transversale, là où a explosé la grenade. Il remarque une voiture calcinée, quelques cadavres, une vache à l’agonie. Une femme étrangement vêtue, avec des cheveux très courts et un bâton attaché dans le dos, traverse la rue à toute vitesse. Un chien errant au poil emmêlé titube. La grenade a ouvert un passage et s’il réussit à l’atteindre, il pourra reprendre de la vitesse et décamper, et une fois qu’il aura parcouru trois kilomètres, boum ! sa bombe explosera et c’en sera fini de cette foule, de sa planque, et de ce quartier insalubre de Calcutta.

			Mais soudain, BANG ! An est ébranlé. L’homme assis sur le toit a frappé sur le pare-brise avec une énorme masse. Le verre à l’épreuve des balles résiste. Dehors, les hommes poussent des cris de joie et de fureur et … cligneFRISSONFRISSONcligne… le cœur d’An a failli s’arrêter. Trois hommes traînent une épaisse barre de fer en travers de l’allée et ils sont en train de la boulonner à un mètre du sol. Impossible de passer par-dessus.

			An s’arrête à moins de cinq mètres de la barrière.

			FRISSONFRISSONFRISSONcligneFRISSON.

			– Non, ce n’est pas possible, Chiyoko. 

			Il regarde à gauche et à droite et se retourne vers l’arrière du Defender, en quête d’une idée. Son équipement, ses armes, l’épée. Son gilet.

			Ce serait du gâchis de s’en servir maintenant.

			La rue.

			La barrière.

			– On doit essayer au moins.

			BANG ! La masse s’abat de nouveau sur le véhicule qui tremble.

			BANG ! Encore. Une petite toile d’araignée apparaît sur le pare-brise. Une fissure dans l’armure.

			An met la marche arrière et écrase l’accélérateur. Le géant s’écroule à quatre pattes sur le capot. Sa masse lui échappe et tombe par terre. Les hommes agglutinés derrière la voiture passent sous les roues. Nouveaux bruits de chairs broyées et d’os brisés. Le géant regarde par-dessus son épaule. An voit la colère, la menace et la bêtise dans ses yeux. Il pile net. Le géant glisse sur le capot et heurte le pare-brise, ses jambes sont repliées sous lui. An récupère le fusil d’assaut, glisse le canon à travers le rabat articulé et tire dans la cuisse et le postérieur du géant. Celui-ci bascule en braillant. An repasse en première et met les gaz. Le géant est éjecté du capot.

			Embrayage, seconde, accélération, embrayage, troisième, accélération. Il atteint les 55 km/h en un rien de temps. Devant lui, les hommes se jettent sur les côtés, des projectiles frappent la vitre arrière. Il agrippe le volant à deux cligneclignecligne deux mains et scrute la barrière. Va-t-elle tenir ? Va-t-elle céder ? Va-t-il réussir ?

			An plisse les yeux, il se prépare au choc. Et soudain… C’est quoi ça ? Une tête qui vole ?

			La chose indéfinissable roule sous la barrière, suivie d’une autre boule en forme de tête, et à l’ultime seconde avant le choc, la barrière est débloquée et la calandre du Defender la heurte à pleine vitesse. La barrière se retrouve projetée dans la rue. An freine brutalement. La voiture dérape, puis s’immobilise. Devant lui, la voie est libre, il peut s’enfuir. Avant de repartir, il se retourne vers la ruelle, remplie de corps, vivants, agonisants, morts. Ce qui reste de la foule continue d’avancer vers lui.

			Mais quelqu’un d’autre s’approche également. La femme aux cheveux courts. Elle est maigre, rapide et puissante. Elle tient un bâton… non, une épée à la main.

			Et ce visage.

			Son visage.

			Il ressemble à celui de Chiyoko, avec 20 ou 30 ans de plus.

			FRISSONFRISSONFRISSONFRISSONFRISSONcligneclignecligne cligneFRISSONcligne.

			FRISSONFRISSONFRISSONFRISSONFRISSONcligneclignecligne cligneFRISSONcligne.

			FRISSONFRISSONFRISSONFRISSONFRISSONcligneclignecligne cligneFRISSONcligne.

			BANG ! BANG ! BANG !

			– Vite, vite, vite ! lui crie la femme en mandarin.

			Elle a grimpé sur le marchepied, à l’extérieur du Defender, à côté d’An, et elle tape sur le toit.

			– Vite ! Ils vont nous tuer !

			– Qui êtes-vous ?

			– Je suis Nori Ko. Une Mu. Je connaissais Chiyoko. Je peux t’aider. Il faut filer !

			Le cœur d’An déborde, il se sent léger et libre. Il se demande combien de personnes il a tuées aujourd’hui et combien d’autres mourront quand la bombe explosera et…

			ChiyokoChiyokoChiyokoNoriKoNoriKoChiyoko et il se sent libre, léger, son cœur déborde.

			Il redémarre. Un demi-kilomètre plus loin, il s’arrête. Il laisse monter la femme.

			– Regardez, dit-il.

			Elle ne dit rien. Il repart et au bout d’un petit moment, le ciel s’illumine derrière eux. Ils sont libres.

		

	
		
			MACCABEE ADLAI, PETITE ALICE CHOPRA

			Route SH2, Forêt de Jaipur, Bengale-Occidental, Inde
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			Maccabee fait glisser la lame du coupe-chou sur son crâne nu. Il la plonge et l’agite dans un bol en cuivre rempli d’un mélange d’eau, de poils noirs et de savon. À côté du bol est posée une paire de ciseaux, recouverte d’un petit tas de cheveux épais. Il plisse les yeux pour examiner son reflet dans un miroir tacheté, posé contre le mur. C’est la première fois qu’il se rase la tête et il aime cette sensation. La douceur, la légèreté. De plus, avec ses bleus, son nez de travers et son physique, cela lui donne un air de véritable dur à cuire.

			Ce qu’il est, évidemment.

			– Qu’en penses-tu, Clé du Ciel ?

			La fillette est assise à côté de lui. Elle se laisse aller contre son flanc et Maccabee se sent réconforté par la chaleur de ce corps. Il se demande si c’est réciproque.

			Probablement pas.

			Elle a ramené ses genoux contre sa poitrine et noué ses bras autour de ses jambes. Elle ne répond pas à sa question. Il lui caresse les cheveux. Ils sont épais et doux : les cheveux d’une enfant qui a été dorlotée.

			S’il veut l’emmener jusqu’au bout, il devra la dorloter, lui aussi.

			Il lui tend un bol de riz et de lentilles. Les épices du dhal forment un cercle sur le dessus.

			– Tiens. Mange encore un peu.

			Elle plonge ses doigts dans le bol. Elle possède un appétit insatiable. Ils ont trouvé refuge dans une hutte abandonnée, au bord d’une route, à 130 kilomètres au nord-ouest de Calcutta. C’est le milieu de la matinée. Une jungle luxuriante et verdoyante les entoure, mais à moins d’un kilomètre au nord s’étendent des champs de jute et de pommes de terre. À l’exception de quelques voitures et de cars qui passent au compte-gouttes, il n’y a aucune trace de présence humaine.

			Tant mieux. Plus tôt ce matin, ils se sont aventurés dans un centre commercial à l’ouest de Calcutta pour acheter du riz, du savon, des bougies, des serviettes, un nécessaire à couture, un petit réchaud à gaz avec une recharge, des lingettes pour bébé, des couches pour la nuit, une couverture et trois tenues de rechange pour la fillette. Par ailleurs, Maccabee a eu la chance de trouver un porte-bébé en tissu, qui se fixe sur les épaules et permet de transporter un enfant serré contre son dos. Dans une pharmacie, il a fait provision d’Ibuprofène, d’amoxicilline, de Ciproflaxine, de zolpidem, d’une petite trousse de premiers secours et d’un flacon de teinture d’iode. De retour à l’hôtel, il a fourré tout ça dans un sac à dos tout neuf et dans les sacoches de la Suzuki, dont une contenait, merveilleuse surprise, un SIG 226 et deux chargeurs.

			Le même type d’arme avec laquelle An Liu leur avait tiré dessus dans le cimetière.

			Il avait volé sans le savoir la moto du Shang.

			Après avoir examiné le cran de sûreté du SIG, il l’avait glissé dans la ceinture de son pantalon.

			Durant toute la matinée, il avait dû négocier avec des marchands, sympathiques mais un peu escrocs. Il avait déboursé une petite fortune pour chaque chose qu’il achetait. Il faut dire qu’à cause de la menace d’Abaddon, les prix s’envolaient, même ici, à l’autre bout du monde où les effets de la chute de l’astéroïde seraient sans doute atténués. Le fait qu’il ne soit pas indien n’arrangeait rien. Quoi qu’il en soit, personne n’avait reconnu en lui un des Joueurs, et ça, c’était une chance.

			Mais quand ils s’étaient arrêtés dans un boui-boui qui vendait des dosas, pour prendre un petit déjeuner, le patron avait allumé un petit téléviseur fixé au-dessus du comptoir pour regarder les infos, alors qu’ils s’asseyaient à une table pliante en plastique. Il papotait en bengali avec un de ses employés, et sans doute évoquait-il la folie qui s’était emparée du monde, quand des images fixes provenant de la vidéo d’An Liu avaient défilé sur l’écran. Et soudain, Maccabee avait vu apparaître son visage, bien net.

			Tout d’abord, il ne s’était pas inquiété. Il était amoché par tous les coups qu’il avait subis et il se disait que le patron du boui-boui ne faisait pas suffisamment attention à lui pour établir un rapprochement. Erreur. L’homme s’était tourné vers lui et Clé du Ciel en un éclair, et il avait pointé le doigt sur eux en braillant. Maccabee s’était levé, la bouche pleine de pomme de terre au curry, et avait pris la fillette dans ses bras. L’homme était sorti de derrière son comptoir en brandissant un grand couteau de cuisine. Maccabee avait reculé, en déglutissant, et soulevé sa chemise pour montrer la crosse du pistolet qui dépassait de sa ceinture.

			– Vous n’avez aucune raison de mourir, l’ami. Ni vous ni aucun d’entre nous.

			Hébété, l’homme était resté immobile, pendant que Maccabee et Clé du Ciel s’enfuyaient. Mais il s’était remis à brailler dès qu’ils s’étaient retrouvés dans la rue, attirant l’attention de tous les passants. Le duo de fugitifs avait sauté sur la moto garée devant l’hôtel, Maccabee avait glissé la fillette dans le porte-bébé et ils avaient décampé.

			Ils avaient roulé toute la matinée, ne faisant qu’une seule halte pour acheter du riz et des lentilles à un marchand installé au bord de la route. Puis Maccabee avait avisé cette cabane à travers les arbres. Clé du Ciel gigotait depuis 10 kilomètres et lui avait envie d’uriner, alors il s’était arrêté. Après avoir caché la moto dans les broussailles, il s’était approché à pas feutrés de l’abri en tôle ondulée, pistolet à la main. Elle était inoccupée, mais contenait quelques accessoires de base comme des bols, un miroir, des matelas et une table basse. Sans doute servait-elle de refuge à des ouvriers agricoles itinérants, mais elle semblait ne pas avoir servi depuis un certain temps.

			Ils étaient entrés et Maccabee avait fait manger à Clé du Ciel du riz et des lentilles déjà cuits, vendus dans de simples sachets en plastique. Puis il s’était mis au travail avec la paire de ciseaux et le coupe-chou.

			Il a terminé. Ce n’est pas un déguisement parfait mais, au moins, il ne ressemble plus à son portrait dans la vidéo.

			Ça fera l’affaire.

			– Moi, j’aime bien, dit-il à propos de son nouveau look.

			Occupée à manger, Clé du Ciel émet un grognement. C’est une de ses premières manifestations depuis ce matin. Maccabee glisse sur le sol pour se placer en face d’elle. Un vent chaud entre par les fenêtres. Dehors, les feuilles des arbres bruissent, un tronc craque.

			Si jeune, pense-t-il.

			Trop jeune.

			À son tour, il plonge la main dans le bol de riz et de lentilles et la porte à sa bouche, à l’indienne. Pour un plat acheté au bord de la route, c’est délicieux.

			Le visage de Clé du Ciel est rougi par le vent et marbré de crasse. Maccabee tend le bras au-dessus du bol et lui essuie la joue avec son pouce. Elle ne bouge pas. Ses yeux sont fixés sur la poitrine du Nabatéen, droit devant.

			– Je volerai une voiture bientôt. Tu ne devrais pas voyager dans ces conditions. Tu es trop exposée.

			Elle mastique. Le regard fixe. Déglutit.

			– Bien, dit-elle, brisant le silence qu’elle observe depuis la veille.

			– Oh, tu as décidé de parler ? dit-il en essayant de prendre un ton doux.

			– J’aime pas ça. La moto.

			– On va s’en débarrasser.

			– Bien, répète-t-elle.

			Et elle se remet à manger.

			– Le problème, c’est… une fois qu’on aura une voiture, où on ira ?

			Elle ne répond pas.

			– On ferait sans doute bien d’attendre la chute de l’astéroïde avant de repartir, ajoute-t-il en réfléchissant à voix haute. Mais où serons-nous en sécurité ? Et comment faire pour trouver la Clé du Soleil ?

			– Il ne nous arrivera rien, mon oncle, déclare la fillette avec emphase.

			Maccabee fronce les sourcils.

			– Il ne nous arrivera rien, répète-t-elle.

			Clé du Ciel prend une boule de riz et de lentilles entre ses doigts et la fourre dans sa bouche.

			Étrange gamine, pense-t-il.

			– Appelle-moi Maccabee. Ou Mac.

			– D’accord, mon oncle, répond-elle comme si elle acquiesçait à une autre demande.

			Il ne relève pas.

			– Comment sais-tu qu’il ne nous arrivera rien ?

			La fillette déglutit avant de répondre.

			– Maman a dit que les Créateurs ne me détruiront pas, et la Clé de la Terre non plus. La mauvaise chose va arriver loin d’ici. Loin de moi. Et de ceux qui sont avec moi. Mais il faut avoir peur des autres. Comme l’homme d’hier. Maman a dit ça aussi.

			– Ta maman.

			– Oui. Merci d’avoir tué ce méchant homme, mon oncle, dit-elle d’une voix plus fluette que d’habitude. Merci.

			Très étrange, pense le Nabatéen, parcouru par un frisson de culpabilité. Baitsakhan était un être foncièrement mauvais, mais cela ne fait pas de lui-même un saint. Loin s’en faut. Après tout, il a failli tuer Shari Chopra, lui aussi.

			Mais il ne l’a pas tuée. Et cette fillette n’a pas besoin d’en savoir plus.

			– De rien, répond-il.

			Il se demande si elle s’est toujours exprimée comme une enfant plus âgée. Si c’est le fait d’avoir touché la Clé de la Terre qui l’a rendue ainsi, ou si elle présentait déjà cette particularité avant.

			Il ne peut pas savoir que Petite Alice a toujours été précoce, différente.

			– Très bien, ajoute-t-il. Partons du principe que nous n’avons rien à craindre de l’astéroïde. Ça ne me dit pas où je dois aller. Comment faire pour gagner ? Où est la Clé du Soleil ?

			La fillette mâche. Déglutit. Puis elle tend le bras et montre un point légèrement au sud du plein est.

			– Je sais, mon oncle.

			– Tu sais ?

			– Deux deux point deux trois quatre. Six huit point neuf six deux.

			Maccabee sort son Smartphone, ouvre Google Maps et entre ces coordonnées. Un point surgit au-dessus de l’eau, non loin de la côte où se situe la ville portuaire indienne de Dwarka. Il montre la carte à Clé du Ciel.

			– C’est là que nous trouverons la Clé du Soleil ?

			La fillette hoche la tête.

			– C’est tout près ! s’exclame-t-il.

			L’excitation enfle dans son corps et remonte dans sa gorge.

			– Oui, mon oncle. La Clé du Soleil est là.

			– Tu en es sûre ?

			– Oui.

			Il manipule son Smartphone et son sourire s’élargit. Ce n’est qu’à 2 434 kilomètres, soit 36 ou 37 heures de route. Moins, s’il parvient à voler un avion.

			Il pourrait remporter Endgame, il pourrait assurer la survie de la lignée des Nabatéens après le cataclysme, il connaîtra la Nouvelle Terre et il y vivra jusqu’à ce qu’il soit vieux et fatigué. Peut-être même qu’il pourra sauver cette fillette et tenir la promesse qu’il a faite à sa mère.

			Peut-être qu’il pourra l’emmener et réparer quelques torts.

			Il se lève d’un bond, bien décidé à arrêter et à s’emparer de la première voiture qui passe sur la route. Il a du mal à se contenir.

			– Clé du Ciel, c’est formidable !

			– Je sais, mon oncle. (La fillette continue à manger.) On m’appelle Petite Alice.

			– Je peux gagner, Alice ! Les Nabatéens peuvent gagner !

			Elle mâche. Déglutit.

			– Je sais.

		

	
		
			AN LIU, NORI KO

			Station-service Hindustan Petroleum de Baba Lokenath, 
près de SH2, Forêt de Jaipur, Bengale-Occidental, Inde
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			Le cœur d’An déborde.

			Après l’explosion, Nori Ko est passée sur le siège arrière du Defender. Elle lui a ordonné, en mandarin :

			– Roule vers l’ouest.

			Il a regardé la route défiler sous la voiture et se dérouler derrière eux, puis il a regardé Nori Ko dans le rétroviseur, puis il a regardé la route et Nori Ko. La route et Nori Ko. La route et Nori Ko. Sans parler. Il n’avait pas besoin de mots. Il n’a rien dit pendant presque trois heures.

			Elle non plus ne l’a pas embêté avec des paroles.

			Chiyoko en aurait fait autant.

			ChiyokoChiyokoNoriKoChiyoko.

			Ils se sont arrêtés pour faire le plein. Il est descendu du véhicule tout-terrain. Elle est restée à bord, la tête appuyée contre la vitre. Il tient la pompe à la main, dans la chaleur étouffante. La route goudronnée s’étend vers le nord. Quelques kilomètres plus tôt, ils sont entrés dans une réserve naturelle, et maintenant, des arbres se dressent de tous les côtés, rafraîchissant l’air de quelques degrés par rapport aux champs de jute et de maïs exposés en plein soleil. Un bâtiment bas en béton se dresse derrière la station-service, un taureau blanc se prélasse sous un jacquier dont les branches feuillues ploient sous le poids des fruits. À l’exception du pompiste réfugié dans sa cabine climatisée, l’endroit est désert.

			An finit de faire le plein, paie, remonte en voiture et repart.

			– Vers l’ouest ? demande-t-il.

			– Vers l’ouest.

			Il rejoint l’autoroute 2, en direction de Bishnupur. Ils traversent la jungle. An ne voit aucune construction, aucune trace de présence humaine, à l’exception de la route sur laquelle ils roulent et d’une cabane en tôle, délabrée, à moitié cachée derrière les arbres. Il n’y prête pas attention.

			Finalement, après un nouveau quart d’heure, An dit :

			– Je suis prêt – cligne – je suis prêt – cligne – je suis prêt à parler. FRISSON. Il faut qu’on parle.

			– D’accord, répond Nori Ko.

			Elle ôte le fusil d’assaut posé sur le siège du passager et repasse devant.

			– Tu as des questions ?

			Le Shang hoche la tête.

			– Pourquoi me cherchiez-vous ?

			– Parce que j’aimais Chiyoko, moi aussi.

			Il a la chair de poule en entendant une autre personne prononcer ce nom. Même venant de la bouche de cette femme, qui a la même origine, la même apparence qu’elle. Cela lui rappelle l’interrogateur anglais, à bord du destroyer, qui n’arrêtait pas de répéter ce nom. Qui le maniait à la manière d’un couteau. Il le plantait dans l’oreille d’An et il tournait. Il est sur le point de dire à sa nouvelle alliée qu’elle ne doit pas prononcer le nom de Chiyoko, mais il sait qu’il n’en a pas le droit. Il ignore qui est Nori Ko, mais elle était quelqu’un pour Chiyoko. Ce n’est pas rien.

			– Chiyoko, dit Nori Ko, tout bas.

			Non, ce n’est pas rien. Mais…

			Ce nom m’appartient maintenant, se dit-il. Chiyoko. Chiyoko Takeda. Mon nom.

			Nori Ko tend le bras vers lui, ses doigts veulent saisir le collier qui pend autour du cou d’An. Elle interrompt ses pensées.

			FRISSON.

			Il a un mouvement de recul.

			– N’aie pas peur, dit-elle. Je veux juste la toucher. Comme tu le fais.

			CLIGNEFRISSONCLIGNE.

			Elle caresse le collier. Après un moment, elle repose les mains sur ses genoux, elle frotte les extrémités de ses doigts les uns contre les autres, ils portent encore les restes de Chiyoko.

			– Je l’aime, avoue-t-elle. Après ce qui s’est passé, je ne pouvais pas rester sans réagir. C’est pour ça que je t’ai retrouvé.

			– Après ce qui s’est passé ?

			– Je suis une Mu. Un haut membre du conseil de formation. Je sais beaucoup de choses sur Endgame.

			Après un silence, elle ajoute, tout doucement :

			– J’ai vu un enregistrement de ta conversation avec Nobuyuki. J’ai vu la façon dont tu l’as tué.

			FRISSONFRISSON.

			– Oui, j’ai tout vu, le Shang. Une boîte noire contenant des enregistrements de surveillance a survécu à l’incendie de Naha. J’ai entendu ce que tu as dit, ce qu’il a dit. J’ai trouvé que Nobuyuki était injuste envers toi. Il ne t’aurait jamais autorisé à Jouer pour les Mu, mais j’ai trouvé que ce n’était pas bien de sa part de te tester de cette façon.

			– Il a eu ce qu’il méritait.

			– C’est faux.

			FRISSON.

			Elle ajoute :

			– Tu n’étais pas obligé d’accéder à sa requête concernant les restes de Chiyoko. Tu n’étais pas tenu de respecter Nobuyuki comme tu respectais Chiyoko. Mais pour cette même raison, tu aurais dû l’épargner. Non pas pour lui, mais pour elle. En le tuant, tu as déshonoré Chiyoko. Et toi-même. Sans que cela ternisse l’honneur de Nobuyuki Takeda.

			CLIGNECLIGNE.

			Le ton de Nori Ko est cassant.

			FRISSONCLIGNEcligne.

			– Vous parlez comme lui.

			– Je peux parler comme lui. Mais je ne suis pas lui.

			An serre le volant à deux mains, à s’en blanchir les jointures. Il accélère légèrement.

			La voix de Nori Ko est glaciale.

			Ses paroles tranchantes.

			– J’aimais Nobuyuki aussi. Mais ne t’inquiète pas, je ne m’intéresse pas à l’honneur autant que lui. Je ne suis pas venue te punir de sa mort.

			L’idée d’être puni par cette femme fait presque rire An. Elle continue :

			– Je t’ai choisi précisément parce que j’ai vu ce dont tu es capable.

			La mort, pense-t-il. Elle veut la mort.

			– Qu’étiez-vous pour elle ?

			– Sa formatrice. Maniement des armes blanches, karaté, acrobaties, évasion, déguisement. Elle était ma meilleure élève. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi rapide et impitoyable. Elle était…

			– Elle n’aurait jamais dû mourir.

			– Non. En effet.

			Silence. Un kilomètre. Deux.

			– Vous l’aimez, dit An. Je l’aime. Ça n’explique pas pourquoi vous êtes ici.

			– Je veux la même chose que toi.

			– C’est-à-dire ?

			Il est heureux de porter Chiyoko autour du cou à cet instant. Très heureux. Elle lui donne de la force. Elle lui permet de s’exprimer sans trop de bugs et de tics.

			Très heureux.

			Elle est comme toi, mon amour, lui dit Chiyoko.

			Nori Ko dit :

			– Ce que tu veux se voit comme le nez au milieu de la figure, An Liu. L’amour décuplé par la mort, par le meurtre, n’a qu’une seule issue.

			Un silence.

			– La vengeance, dit An.

			– La vengeance, dit Nori Ko.

			Nouveau silence. Le ciel est lumineux. Ils dépassent un camion Tata multicolore chargé de barres d’acier à béton.

			Elle ne ment pas, mon amour, dit Chiyoko. Sa colère la rend forte.

			Je sais, pense An. C’est comme moi. Chiyoko ne répond pas.

			– Comment m’avez-vous retrouvé ?

			– Je te suis à la trace depuis Naha. J’allais t’aborder l’autre jour, juste après ton arrivée à Calcutta, mais Endgame nous a tous pris par surprise, n’est-ce pas ?

			– Exact. Tout s’est passé vite. Très vite. On était tout près.

			– D’Adlai ?

			On était tout près de tuer le Nabatéen, mon amour, lui rappelle Chiyoko.

			Il hoche la tête.

			– Oui. On était très près, répond An à Chiyoko et à Nori Ko.

			Nori Ko ignore l’emploi du « on ».

			– J’ai essayé d’atteindre le cimetière, mais je suis arrivée trop tard pour t’aider. Je l’aurais fait sinon, crois-moi.

			An repense à la façon dont elle a attaqué la foule à Ballygunge.

			– Je vous crois.

			– Tant mieux.

			Nouveau silence. Ils passent devant des panneaux routiers. Un groupe de femmes vêtues de tenues éclatantes. Une volée de pigeons s’échappe d’un arbre. Une équipe d’ouvriers de la voirie rebouche des nids-de-poule dans la voie opposée. L’autre moitié du monde attend l’apocalypse, mais ici, en Inde, la vie continue.

			– À quoi penses-tu quand tu penses à la vengeance, An ?

			– Au sang. Aux cendres. À des boursouflures.

			Nori Ko secoue la tête.

			– Non. Je voulais dire : à qui penses-tu ?

			La réponse ne tarde pas :

			– À la Cahokienne. À l’Olmèque. Ils étaient là quand elle est morte. Sans eux, elle aurait survécu.

			Un bref silence s’installe, avant que Nori Ko déclare :

			– Dans ce cas, je veux qu’ils meurent eux aussi, An Liu.

			FRISSONfrissonFRISSONfrissonFRISSONfrisson.

			– Mais dis-moi, An Liu, y a-t-il quelqu’un d’autre que tu aimerais voir mourir ?

			La voiture rebondit sur une bosse. Ils restent muets. An consulte le tableau de bord. Le Defender file à 123 km/h. Le moteur ronronne à 2 900 tours/minute. Dehors, la température est de 37 degrés Celsius.

			– Oui, répond-il.

			– Le kepler ?

			An hoche la tête.

			– Lui.

			Nori Ko émet un grognement.

			– Moi aussi, j’ai envie de faire couler son sang. Et je ferai en sorte que tu aies ta vengeance. Que nous ayons tous les deux notre vengeance.

			– Vous n’êtes pas comme Chiyoko.

			– Je suis plus âgée. L’âge change les gens, et ceux qui connaissent l’existence d’Endgame vieillissent encore plus vite, et différemment. (Elle agite la main comme pour chasser une mouche ou un souvenir désagréable.) J’avais des idéaux dans le temps, si c’est ce que tu veux dire.

			CLIGNEfrissoncligne.

			– Oui.

			– J’ai appris beaucoup de choses sur Endgame au fil des ans, An. D’un tas de personnes différentes, qui n’appartenaient pas toutes à la lignée Mu. Et toutes ne désiraient pas Endgame autant que les Joueurs. Et plus j’apprenais de choses, plus mes idéaux en souffraient. (Elle marque une pause.) Ils ont volé en éclats quand Chiyoko a été tuée.

			Entendre son nom reste douloureux pour An. Elle ne devrait pas le prononcer.

			Chiyoko lui murmure : Ce n’est pas grave. Elle va t’aider. Ne sois pas trop dur avec elle. Elle va t’aider. Elle va nous aider.

			An secoue la tête. Ce n’est pas un tic, juste un mouvement brusque pour faire taire cette voix dans sa tête.

			Une voiture apparaît dans le rétroviseur, à vive allure.

			– Alors, dites-moi… Où on va, Mu Nori Ko ?

			– Tu as regardé les infos ?

			– Oui.

			– Tu as vu que quelqu’un détruit des monuments datant de l’époque des Créateurs ?

			– Oui. Vous savez qui c’est ?

			– J’ai une petite idée, mais peu importe. Ce qui compte, c’est d’atteindre le monument le plus proche, qui se trouve être celui des Harappéens, en Inde occidentale. Il y a de fortes chances pour que le Nabatéen s’y rende également avec les deux premières clés. Il croit que c’est là qu’il va l’emporter.

			– Où exactement ?

			– Un temple englouti, près de la ville de Dwarka, dans l’État du Gujarat.

			An freine brutalement en agrippant le volant, Nori Ko doit s’appuyer contre le tableau de bord, les pneus crissent et le Defender s’arrête en faisant une embardée.

			La voiture qui roulait vite, trop vite, derrière eux les dépasse. C’est une petite berline, conduite par un homme chauve, pressé. Il n’y a pas de passager, alors An n’y prête pas attention. De toute façon, tout le monde conduit n’importe comment en Inde.

			– Pourquoi Adlai se rend-il là-bas ? demande-t-il d’un ton pressant. C’est à cause de la Clé du Soleil ?

			– Oui.

			– Elle est là-bas ?

			– Je n’en suis pas certaine.

			– Mais vous pensez qu’elle se trouve dans un de ces monuments ? Ceux que l’on détruit ?

			– Oui, je le pense. Mais je ne sais pas lequel.

			An plisse les yeux. Il regarde la voiture disparaître dans le virage suivant. Puis il demande :

			– Alors, la Clé du Soleil pourrait tout aussi bien se trouver dans le monument Mu. Ou celui des Cahokiens ? Des Olmèques ? Ou… des Shang ?

			– Oui. C’est possible.

			An enclenche la marche arrière, effectue un demi-tour serré et repart dans la direction opposée. Vite, vite, vite.

			– Que fais-tu ? demande Nori Ko.

			CligneFRISSONFRISSONcligneCLIGNECLIGNEFRISSON frissonCLIGNE.

			Elle pose la main sur son bras. Il le retire d’un mouvement brusque.

			En Chine, dit Chiyoko.

			Oui, répond-il.

			– Le Nabatéen est peut-être déjà à mi-chemin de Dwarka ! proteste Nori Ko.

			– Je sais. Et s’il a la chance de découvrir la Clé du Soleil, alors il a déjà gagné et on arrivera trop tard, répond An entre ses dents serrées. Et plus rien n’aura d’importance. Il faut posséder les clés pour voir le kepler en tête à tête. Si le Nabatéen l’emporte, on aura laissé passer notre chance de rencontrer et de tuer le Créateur. Mais…

			Nori Ko comprend alors.

			– La pyramide de l’empereur Zhao.

			– Oui. On va commencer par le monument Shang. Si Dwarka n’abrite pas la Clé du Soleil, et il y a de bonnes chances pour que ce soit le cas, Adlai se rendra au monument suivant. Le mien.

			– La Chine, dit Nori Ko.

			Elle accepte. Elle approuve.

			– Oui. On rentre à la maison, dit An en songeant à toutes les choses qu’il haïssait là-bas, à toute la douleur endurée pendant son entraînement, à toutes les souffrances. Dans mon enfer natal.

		

	
		
			SHARI CHOPRA

			À bord d’une fourgonnette Mercedes Sprinter, Ayuthia, Thaïlande
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			Shari Chopra n’est pas dans sa maison, mais c’est là qu’elle aimerait être, plus que n’importe où ailleurs. Dans sa maison, à sentir les odeurs de cuisine, à regarder sa fille courir dans le jardin, en tenant la main de son père.

			Son père qui est mort.

			Shari n’est pas chez elle, mais elle a repris connaissance, et les autres ne le savent pas.

			Elle garde les yeux fermés, mais ses sens qui se réveillent lui livrent beaucoup d’informations. Elle est ligotée à l’arrière d’un véhicule, sans doute une fourgonnette.

			Elle est revenue à elle il y a environ 15 minutes. Depuis, elle compte lentement dans sa tête, en partie pour rester calme et concentrée, en partie pour ne pas pleurer en pensant à sa fille, et aussi pour tenter de s’orienter. Elle se représente mentalement les chiffres. Certains sont constitués de feuilles vertes, d’autres sont de simples traits semblables à des coups de crayon sur une feuille, d’autres sont faits de bâtons, ou de sang.

			Shari veille à ce qu’aucune de ces images ne lui rappelle Petite Alice. Alors, pas de plumes de paon, pas de pakora, pas de jouets, pas de chiffres tracés au pastel par une main d’enfant. Évidemment, Alice est là dans sa mémoire. Comme toujours. Mais dans l’immédiat, afin de protéger son subterfuge, elle a repoussé la fillette dans les recoins de sa conscience. Car si elle la laissait apparaître au premier plan, ce serait trop douloureux et dangereux.

			Elle compte.

			984.

			985

			987.

			Non, j’en ai loupé un.

			986.

			Elle est encore groggy.

			Elle entend les autres parler. Elle entend Aisling Kopp, Jago Tlaloc et Sarah Alopay. Elle se souvient de chacune de leurs voix, entendues lors de l’Appel. Elle se souvient de leurs accents. Elle se souvient du côté tranchant, métallique, de celui de Jago ; de l’innocence rauque de Sarah, et du ton nasillard d’Aisling.

			Aisling Kopp. La Celte. La Joueuse qui a tué les Harappéens.

			La Joueuse que Shari tuera en retour. Le plus tôt sera le mieux.

			Mes ennemis.

			988.

			989

			990.

			Mes ennemis sont tout près.

			Elle entend d’autres voix, qu’elle ne reconnaît pas. Deux hommes. D’un certain âge. Et un troisième, derrière elle, qui ne parle pas, mais dont elle perçoit nettement la respiration. Un raclement monte du fond de sa gorge.

			Peut-être dort-il ? Peut-être est-il en colère ? Peut-être est-il prisonnier, lui aussi ?

			Le véhicule s’arrête. Tout le monde en descend, sauf l’homme muet. L’air qui s’engouffre dans la fourgonnette est chaud et humide. Ils ne sont plus dans les montagnes. Les voix parlent à l’extérieur.

			– C’est ici ? Où est-elle ? Vous êtes sûrs que votre amie nous aidera ? Elle pourra arrêter Endgame ?

			Oui, oui, oui, oui, répond un des inconnus.

			Puis les voix s’éloignent et Shari ne les entend plus.

			Elle envisage d’ouvrir les yeux, de bondir et de se venger.

			Mais elle ne bouge pas. Elle est ligotée et dans l’immédiat elle ne peut pas faire confiance à son corps, à sa réactivité, à sa force. Elle ne sait pas où elle est, ni pourquoi ces trois Joueurs semblent faire équipe, au lieu de s’entretuer. Ont-ils conclu une trêve ? Sont-ils parvenus à un accord, comme Alice Ulapala et elle ? Ont-ils choisi de collaborer ? Elle l’ignore. Alors elle ne bouge pas. Elle doit être sûre que si la vengeance est le tonifiant dont elle a besoin, elle pourra s’en abreuver.

			Les autres reviennent, remontent dans la fourgonnette et le moteur redémarre.

			Personne ne parle. Shari perçoit la tension entre eux.

			L’un d’eux a-t-il parlé d’arrêter Endgame ?

			Oui. Il l’a dit.

			Est-ce possible ?

			Elle veut accomplir sa vengeance, mais aussi assouvir sa curiosité, elle veut savoir ce qu’ils manigancent.

			Alors, elle ne bouge pas.

			Elle ne bouge pas.

			Plus que tout, elle veut vivre, et en agissant maintenant, ce n’est pas garanti.

			Elle doit vivre s’il existe encore une chance pour que Petite Alice soit saine et sauve.

			Le véhicule repart. Il prend un virage serré, roule sur une bosse et donne l’impression de pénétrer quelque part. Le sol s’incline de cinq ou six degrés. Pendant plusieurs minutes, ils descendent en tournant, comme s’ils s’enfonçaient dans un parking souterrain. Puis le sol redevient plat et ils s’arrêtent.

			Elle compte.

			1009.

			1010.

			1011.

			Des portières s’ouvrent. Des gens descendent.

			– N’oubliez pas l’Harappéenne, dit un des hommes.

			Jago Tlaloc émet un grognement lorsqu’il arrache Shari à son siège pour la balancer sur son épaule. Une vive douleur lui transperce les côtes. Elle a envie de crier, mais se retient.

			La douleur est la bienvenue.

			Cela signifie qu’elle est vivante.

			Que ses sens ressuscitent.

			Aux bruits, elle en déduit qu’ils sont entrés dans une pièce aux murs épais. Elle sent une odeur de nourriture, épicée, grasse, salée, poivrée. Son estomac se soulève ; elle espère qu’il ne va pas se manifester par des gargouillis.

			Elle compte.

			Elle se concentre afin de couper la connexion entre son ventre et son cerveau.

			Elle compte.

			Jago la dépose sur une chaise. Elle s’avachit. Il la redresse. Les bracelets en plastique qui emprisonnent ses poignets, même s’ils ne sont pas affreusement serrés, s’enfoncent dans sa chair. Ses jambes ne sont pas attachées.

			En cas de besoin, elle peut courir.

			Elle compte.

			Certains mangent. Les trois Joueurs ne savent pas trop ce qu’ils font là. Ils s’expriment par des phrases brèves, la tension est palpable. Ils attendent quelqu’un. Une personne dont Shari n’a jamais entendu parler.

			Une certaine Stella Vyctory.

			Elle compte.

			1050. Fait de plumes blanches.

			1051. Fait de gouttes d’eau en suspension dans l’espace.

			Par pitié, songe Shari. Laissez vivre mon enfant.

			1052. Fait de sang et d’os.
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			AISLING KOPP, SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC, SHARI CHOPRA, HILAL IBN ISA AL-SALT, 
STELLA VYCTORY, POP KOPP, GREG JORDAN, GRIFFIN MARRS

			Bunker sous le Classic Kameo Hotel, Ayuthia, Thaïlande
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			Ils sont réunis dans une salle de conférences violemment éclairée, 103 pieds sous terre. Les murs nord et sud sont en béton, les murs est et ouest sont constitués d’un épais acier de construction et percés d’une porte coulissante vitrée ultramoderne. Présentement, ces deux portes sont fermées.

			Au-delà de la porte ouest se trouve un vaste garage qui abrite une Mercedes dernier modèle et une fourgonnette Sprinter avec laquelle ils sont venus jusqu’ici, depuis l’aéroport situé au nord-est de la ville. Fournie par Stella Vyctory, elle était remplie d’armes et de provisions ; il y avait même une glacière contenant du Coca bien frais. Ils lui sont tous reconnaissants, surtout pour le Coca. 

			Derrière les véhicules, une pente raide monte vers la surface. La seule autre issue visible pour sortir de ce bunker, ou y pénétrer, est un escalier installé derrière une porte métallique, juste à côté de la porte vitrée du mur est. Cet escalier, explique Jordan, est celui qu’utilisera Stella pour descendre de l’hôtel juste au-dessus, afin de les rejoindre.

			Elle va bientôt arriver.

			Ils attendent autour d’une grande table en tek sur laquelle on a disposé de la nourriture, mais seuls Jordan et Marrs prennent la peine de manger. Les autres sont visiblement trop nerveux. Jago a éjecté le chargeur d’un Glock 20 et joue avec la culasse. Sarah et Aisling, armées elles aussi de pistolets neufs provenant de la fourgonnette, restent immobiles. Seule la jambe gauche de Sarah s’agite. Aisling observe Shari. Celle-ci, que tout le monde croit encore évanouie, garde les yeux fermés et tente de maintenir le calme dans son esprit.

			Soudain, la porte s’ouvre et Stella fait son apparition. C’est une Caucasienne entre 20 et 30 ans, grande, brune, musclée, pleine d’assurance. Elle pénètre dans la salle de conférences d’un pas décidé, accompagnée d’un homme à la peau mate dont le visage a été affreusement brûlé il y a peu de temps. Il porte une tenue ample en coton et tient à la main un lourd sac à dos. Stella est vêtue d’un jean noir et d’un T-shirt gris à col en V ; aux pieds, elle a des chaussures pour courir, noires elles aussi. Aucun bijou, aucune arme visible. L’homme ne semble pas être armé lui non plus.

			Jordan se lève pour accueillir Stella ; il la prend par les épaules et l’étreint chaleureusement.

			– C’est bon de te revoir, dit-il. Je suis désolé que nous ayons été séparés pendant tout ce temps.

			– Je suis contente de te revoir, moi aussi, Greg.

			Ayant dit cela, elle le repousse délicatement et s’adresse aux personnes présentes :

			– Je me réjouis de vous voir tous ici. J’ai attendu toute ma vie de me retrouver dans une salle pleine de Joueurs et de Joueuses d’Endgame.

			Le soulagement, la joie et la gratitude sont perceptibles dans sa voix et un peu contagieux.

			Une bonne première impression, se dit Sarah.

			Aisling et Jago pensent la même chose.

			Shari songe : Où suis-je ? Qui est cette nouvelle venue ? Est-ce une ennemie, elle aussi ?

			Stella s’adresse à chacun d’eux individuellement :

			– Aisling… Sarah… Jago. Merci d’avoir accepté de faire confiance à Greg. Je sais que ça n’a pas été facile. Je regrette que vous n’ayez pas pu tuer la fillette qui est la Clé du Ciel, si affreux que cela puisse paraître. Je regrette que vous n’ayez pas pu empêcher le Nabatéen de l’emmener.

			Petite Alice est vivante !

			Petite Alice est vivante !

			Petite Alice est vivante !

			Shari a envie de hurler, de joie et de soulagement, mais ses années d’entraînement contrôlent son corps, elles ne lui permettent pas de bouger, même d’un centimètre. Ses doigts ne se contractent pas, ses paupières ne battent pas.

			Petite Alice est vivante, se dit-elle.

			C’est alors qu’un doute effroyable l’assaille : Se pourrait-il que mes ravisseurs et ces inconnus soient aussi… mes amis ? Savent-ils, comme moi, qu’Endgame est amoral ? Que c’est une erreur ? Son estomac se soulève à cette seule pensée et elle doit faire appel à toute sa concentration pour ne pas vomir sur ses genoux.

			– Vous devez être monsieur Kopp, ajoute Stella, interrompant les réflexions de Shari.

			Pop, assis en bout de table, tournant à moitié le dos à Stella, émet un grognement désapprobateur.

			Voilà donc qui est l’homme muet, se dit Shari. Un membre de la lignée d’Aisling. Il était sans doute avec elle dans les montagnes.

			Il devra mourir lui aussi, pour ce qui est arrivé aux miens.

			Stella dit ensuite :

			– Shari Chopra est ici elle aussi. Je me réjouis de la voir.

			Comment connaît-elle tous nos noms ?

			Stella poursuit :

			– Mais est-il nécessaire qu’elle demeure inconsc… ?

			Elle est interrompue par Aisling et Sarah qui s’exclament en chœur :

			– Vous êtes qui, bordel ?

			Les deux Joueuses se regardent et esquissent un sourire.

			Oui. Qui es-tu ? pense Shari.

			Stella esquisse une révérence.

			– Comme vous l’a dit Greg, je m’appelle Stella Vyctory. Et je m’intéresse beaucoup à Endgame.

			– Pourquoi ? demande Jago. Vous n’êtes pas une Joueuse.

			– Pour quelle lignée Jouez-vous ? demande Aisling.

			Sarah enchaîne :

			– Comment connaissez-vous l’existence d’Endgame ?

			Stella tapote le vide devant elle pour essayer de calmer tout le monde.

			– Je promets de tout vous expliquer quand nous nous connaîtrons mieux. Mais le temps presse, alors je me contenterai, pour le moment, de vous dire que c’est mon père adoptif qui m’a initiée à Endgame. Il n’appartenait à aucune des lignées, mais…

			– Votre père ? la coupe Sarah.

			– Pourquoi n’est-il pas là ? demande Jago.

			Aisling intervient à son tour :

			– J’ai confiance en Jordan, mais qui me dit que je peux avoir confiance en vous ?

			– Vous devez me faire confiance, je vous en supplie. Vous devez me faire confiance si nous voulons arrêter Endgame. Je peux vous expliquer de quelle façon.

			– La prophétie n’évoque pas l’intervention de non-Joueurs, souligne Sarah, et surtout pas dans le but d’arrêter Endgame.

			Stella secoue la tête.

			– Non. C’est vrai. Mais les prophéties se trompent. Et les règles…

			– Les règles du jeu ont changé, la coupe Jago.

			– C’est juste, Jago Tlaloc.

			– Ou plus exactement, il n’y a pas de règles, leur rappelle Aisling. C’est ce qu’a dit kepler 22b. Si nous voulons réellement arrêter Endgame, nous allons devoir nous faire à cette idée.

			– Je comprends ton inquiétude, Sarah, dit Stella. Si j’étais à la place de n’importe lequel d’entre vous, je ne me ferais pas confiance non plus. Et après ce que je vous aurai dit sur mon père, ce serait sans doute pire.

			Jago se penche en avant et demande :

			– C’est-à-dire ?

			– Mon père savait énormément de choses sur les Créateurs. Plus que n’importe quelle lignée, plus que toutes les lignées rassemblées. Et s’il savait tant de choses, c’est parce qu’il était l’un d’Eux.

			Quoi ? se dit Shari.

			Le scepticisme domine sur les visages des Joueurs.

			– C’est la vérité, affirme Jordan, serein.

			Pop émet un nouveau grognement, masquant à peine son mépris pour Jordan et Stella, et tout ce qu’ils peuvent dire.

			Finalement, Sarah demande :

			– Donc, vous appartenez à la race des Créateurs, vous aussi ?

			Au cas où la réponse serait oui, Jago réintroduit calmement le chargeur dans son Glock et se prépare à tirer.

			Stella reste calme. Elle garde les yeux fixés sur Sarah.

			– Absolument pas. Tout ce que je veux, c’est arrêter Endgame. 

			L’homme au visage affreusement brûlé s’avance. Et dit :

			– Je vous en conjure, camarades Joueurs. Écoutez-la. Mme Vyctory est sincère. J’ai entièrement confiance en elle. Je vous implore d’en faire autant.

			Sarah plaque sa main sur sa bouche.

			– L’Aksoumite ? s’écrie Jago.

			– Que… que s’est-il passé ? bafouille Aisling.

			Shari meurt d’envie d’ouvrir les yeux, pour voir ce qu’il y a de si troublant chez Hilal ibn Isa al-Salt. Elle veut voir le Joueur qui a révélé l’identité de sa fille et l’endroit où elle se trouvait, l’homme à cause de qui sa lignée a été décimée. 

			Elle veut le voir et elle veut le tuer.

			Hilal explique :

			– J’ai été attaqué par le Donghu et le Nabatéen après l’Appel. Hélas, ils ont survécu l’un et l’autre.

			– L’un des deux est mort maintenant, chuchote Sarah. Baitsakhan. Jago et moi, on a vu son cadavre.

			Shari sent la chair de poule se répandre sur sa nuque et sur ses bras en entendant le nom du Donghu. Elle espère que personne ne s’en aperçoit.

			– Je me réjouis qu’il soit mort, dit Hilal. Mais j’ai honte d’avouer que je regrette que la fillette ait survécu.

			– Je n’ai pas pu le faire, dit Sarah après un moment de silence. Elle était si jeune. Si vulnérable. C’était trop dur.

			– Je n’ai pas pu non plus, admet Jago.

			Hilal soupire.

			– Je crois que je n’aurais pas pu, moi non plus.

			Ce sont des amis, comprend Shari. Ce sont mes ennemis et mes amis. Hilal et Aisling aussi. Ou bien, si ce ne sont pas des amis, ce sont des êtres humains au moins, comme moi. Comme nous.

			Une fois de plus, elle réprime une envie de vomir.

			Hilal se tourne vers Stella.

			– Je peux ?

			Stella hoche la tête et tend la main pour inviter Hilal à s’exprimer.

			– Si vous vous souvenez bien, en Chine, je vous ai demandé d’attendre avant de commencer à Jouer. Je vous ai invités à mettre en commun toutes nos connaissances sur Endgame et à travailler ensemble. Aujourd’hui, je réitère ma demande. Tout ce que j’ai appris depuis le début d’Endgame m’amène à croire qu’il s’agit d’une entreprise malfaisante, pour laquelle nos ancêtres et nous-mêmes nous préparons depuis toujours car nous avons été dupés. Nous avons enfin l’occasion de nous racheter, non seulement pour nous, mais aussi pour nos lignées. Je ne connais pas les motivations du kepler, et Mme Vyctory non plus, mais si nous pouvons empêcher Endgame de continuer, ce sera une bonne chose pour le monde entier. Personnellement, je ne souhaite pas revoir le Créateur, si ce n’est pour contempler son masque mortuaire. (Il s’éclaircit la gorge.) À moins d’un miracle, Abaddon va frapper l’autre moitié du globe dans quelques heures. Des millions de gens vont mourir et la vie sur Terre deviendra très difficile, pendant longtemps. Espérons que nous puissions y vivre malgré tout… ensemble. Mais avant cela, nous devons nous débarrasser de nos préjugés, de la haine et de l’aveuglement de nos héritages respectifs, afin de pouvoir riposter… ensemble.

			Il s’ensuit un long silence. Les lumières vacillent. Stella fronce les sourcils, avant de conclure que ce n’est rien.

			Finalement, Jago demande :

			– Qu’attendez-vous de nous ?

			Stella pose les mains sur la table, fermement, et se penche en avant.

			– Nous devons trouver la Clé du Soleil avant le Nabatéen ou le Shang. Comme vous l’a dit Jordan, je sais qu’elle se trouve dans un des douze monuments anciens disséminés à travers le monde. Et vous n’ignorez pas que deux d’entre eux ont déjà été détruits.

			– Savez-vous par qui ? interroge Aisling.

			Stella hoche la tête.

			– Il existe une confrérie aussi vieille que les lignées… peut-être même plus. Dont les membres œuvrent contre nous. Fort heureusement, cette confrérie lutte aussi contre les Créateurs. Sinon, nous serions foutus. Car non contents de détruire les monuments les plus sacrés de vos lignées, ils essaient aussi de me détruire. Et si vous acceptez mon aide, ils essaieront de vous détruire.

			– Mais qui sont-ils ? demande Jago.

			– C’est simple. Ce sont des individus fidèles à…

			Un sifflement sec se produit, suivi d’un petit bruit de morsure et Stella Vyctory hoquette. Elle porte ses mains à sa gorge. Hilal la saisit par le bras pour la retenir, mais elle n’arrive plus à respirer, ses veines enflent au niveau des tempes, les petits vaisseaux autour de son nez s’assombrissent, ses yeux jaillissent de leurs orbites et pleurent. Elle semble moins effrayée ou en colère que déçue et triste.

			– Pop ! hurle Aisling en se retournant vers son grand-père.

			Les jambes de Stella se dérobent. Hilal la retient, il soutient tout son poids, pendant que tous les autres se lèvent d’un bond. Pop crache un petit tube de métal qui rebondit sur la table. Lui aussi s’est levé, une de ses mains forme un poing, l’autre se tend vers la crosse du pistolet qui pend à sa ceinture.

			– Blasphème ! s’écrie-t-il en reculant.

			Aisling marche vers lui, d’un pas vif. Elle tient à deux mains sa Falcata dans son fourreau et, d’un même mouvement, elle l’abat sur la main de son grand-père et fait tomber l’arme. Les lumières vacillent de nouveau, plongeant la salle dans une totale obscurité pendant presque une seconde, qui semble durer une éternité. Quand la lumière revient, Sarah et Jago regardent autour d’eux en essayant de comprendre ce qui s’est passé. Leurs épaules se touchent ; ils se protègent mutuellement avant d’aider quiconque. Hilal est penché au-dessus de Stella, il lui tient la tête ; de l’autre côté, Jordan lui agrippe le bras en poussant des jurons. Stella crache et son visage verdit. Shari se risque à entrouvrir un œil pour assister à la scène. Nul ne s’en aperçoit. Marrs pointe son pistolet sur Pop.

			Il tire au moment où le vieil homme bondit vers Aisling. Il manque sa cible.

			– Traîtresse ! hurle Pop, les bras levés et le front baissé pour asséner un coup de tête à Aisling.

			Cette attaque la stupéfie, mais son entraînement reprend le dessus et elle se déplace par automatisme. Elle saisit son grand-père par le poignet, pivote derrière lui et lui tord le bras dans le dos. Il tombe à genoux. Avec sa main libre, il dégaine le long couteau fixé à sa cuisse, mais Aisling lui écrase la main contre le sol avec son pied. Il doit lâcher le couteau. Aisling l’expédie à l’autre bout de la pièce avec le bout de sa chaussure.

			Elle ne remarque pas qu’il termine sa course aux pieds de Shari.

			– Pour l’amour du ciel, Pop ! s’exclame Aisling.

			Marrs vise soigneusement cette fois. Il a la tête de Pop dans sa ligne de mire, mais celle-ci passe par la cuisse d’Aisling. Néanmoins, il n’hésite pas. Il presse la détente.

			Mais il ne voit pas Jordan se faufiler autour de la table, avec des yeux de fou. Il se jette sur Marrs de toutes ses forces et le second coup de feu résonne au moment où le projectile rebondit sur le sol, tout près de la jambe d’Aisling, et vient se ficher sous la table.

			– Nom de Dieu, Marrs ! hurle Jordan. Pas comme ça !

			Marrs proteste et se débat, mais Jordan est beaucoup plus fort et mieux entraîné, et il parvient à maîtriser son collègue et ami.

			Aisling s’écrie :

			– Venez m’aider !

			Jordan avise un sac sur la table.

			– Jago, il y a un tranquillisant là-dedans. On l’avait pris pour Shari. Utilise-le !

			Jago se tourne vers Sarah.

			– Vas-y, lui glisse-t-elle.

			L’Olmèque saute sur la table et court vers le sac pour s’en saisir.

			Il atteint Aisling en quelques secondes. Celle-ci enfonce son genou dans le dos de son grand-père, dont on entend craquer les vertèbres. Elle lève la tête pour appeler au secours de nouveau, mais Jago est déjà là, armé d’une seringue, en quête d’un morceau de peau nue. Il enfonce l’aiguille dans le cou de Pop et appuie sur le piston. Pop Kopp se détend aussitôt.

			– Bon sang, Pop, murmure Aisling. Pourquoi tu as fait ça, bordel ?

			Pop perd connaissance.

			Elle se relève et regarde à l’autre bout de la pièce. Hilal a posé un genou au sol. Stella Vyctory est renversée sur sa cuisse, ses bras pendent mollement, inertes, ses jambes sont repliées sous ses hanches, dans une position inconfortable. L’empennage brillant d’une fléchette sort de sa gorge. Son visage et son cou sont couverts de salive et de mucosités, qui s’échappent de sa bouche et de son nez. Sa poitrine se soulève et retombe rapidement, quelques bulles se forment entre ses lèvres enflées, et puis tout s’arrête.

			Stella Vyctory est morte.

			Les lumières vacillent de nouveau, puis un bruit semblable à une explosion ébranle le tunnel qui mène à la surface, et les lumières s’éteignent pour de bon.

			Il ne reste que l’obscurité, le silence brutal et l’incertitude.

			Hilal déclare alors, d’un ton dur, amer :

			– Trop tard. Ils nous ont trouvés… ensemble.
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			Shari n’hésite pas. Elle ne peut pas s’interroger pour savoir qui les attaque. Car elle ne fait pas partie de leur petit groupe. Elle est l’Harappéenne, et sa fille est là, dehors, quelque part. Et pour la rejoindre, Shari doit être libre.

			Elle glisse au pied de sa chaise et avance sur le sol à tâtons. Ses doigts le cherchent… et le trouvent : le couteau de Pop Kopp. Elle s’en saisit, retourne la lame contre son poignet et la glisse délicatement sous le bracelet de plastique qui entrave ses mains. Elle le sectionne d’un coup sec.

			Le bracelet tombe par terre. Le couteau coincé dans la bouche, à la manière d’un pirate, elle demeure accroupie et attend. L’occasion de fuir.

			Le faisceau blanc d’une lampe électrique transperce l’obscurité. C’est Sarah. Elle balaye la pièce et demande :

			– Qui est-ce, Hilal ?

			– Ceux qui détruisent les monuments. Ceux qui veulent… qui voulaient tuer Stella.

			La lumière éclaire un côté du visage de l’Aksoumite et Stella Vyctory, bel et bien morte.

			Pendant cet échange, Shari profite de la lumière mourante de la lampe pour se repérer. Aisling toise son grand-père allongé sur le sol, près de la porte coulissante qui donne sur les véhicules. Shari aura besoin de l’un d’eux pour s’enfuir. La porte s’ouvre lorsque Jago se faufile dans le garage. Elle scrute le sol, à la recherche du pistolet de Pop et… oui, il est là ! Une petite bosse sombre non loin de cette même porte.

			Jago revient dans la pièce d’un pas énergique.

			– Des individus descendent la rampe. Ils essaient de ne pas faire de bruit, mais je les entends.

			Sarah arme son pistolet et s’approche de Jago.

			– J’arrive, déclare-t-elle. On va couvrir le passage. Personne ne le descendra vivant.

			– Très bien, dit Jordan, dents serrées. Allez-y !

			Sarah sort en courant. Au passage, elle frôle Aisling.

			Marrs nettoie le visage de Stella en utilisant le bas de son T-shirt.

			– Nom de Dieu, pourquoi votre grand-père a-t-il fait ça ?

			Aisling allume une lampe électrique et observe Marrs qui essuie délicatement le coin des yeux de la défunte, sa bouche, son nez.

			– J’aurais dû m’en douter, soupire-t-elle. J’aurais dû le laisser dans la fourgonnette.

			– Je veux comprendre, déclare Jordan. Stella est… était comme…

			Il n’achève pas sa phrase.

			Le chagrin et la confusion sont interrompus par deux détonations provenant du tunnel.

			– Ce n’est pas le moment, mes amis, déclare Hilal.

			Jordan se redresse.

			– Non. En effet.

			Aisling s’oblige à oublier le geste irréparable de son grand-père pour se concentrer.

			– Il faut filer d’ici. L’escalier !

			Jordan montre la fourgonnette dans le garage.

			– Et toutes les armes ? Les réserves ?

			– On en trouvera d’autres à la source, répond Hilal en ouvrant la fermeture de son sac à dos.

			Il y plonge la main et en sort une machette. Le mot AMOUR est gravé sur le manche.

			– Stella m’a tout expliqué hier soir, après mon arrivée. Elle possède une autre cachette, ici en Thaïlande. Mais c’est à plusieurs heures de route.

			– Elle t’a expliqué également qui sont ces gens ? demande Aisling en s’éloignant de quelques pas de son grand-père toujours inconscient.

			Shari perçoit une ouverture. Elle avance centimètre par centimètre vers les voitures. Une autre lampe s’allume ; celle-ci appartient à Marrs. Hilal répond à la question d’Aisling :

			– Ils sont fidèles à son père adoptif. Le dénommé Wayland Vyctory.

			– Le type des hôtels ? demande-t-elle, incrédule.

			– Lui-même.

			Aisling ne comprend pas. Tout le monde a entendu parler de Wayland Vyctory, en Amérique du moins. C’est un des hommes d’affaires les plus riches de Las Vegas. Son domaine, ce sont les casinos, les spectacles de cabaret, les restaurants chics et les parcours de golf. Pas Endgame.

			Alors, elle demande :

			– Quel rapport entre un magnat de l’hôtellerie et End…

			Mais elle est interrompue par une nouvelle détonation, beaucoup, beaucoup plus proche. L’intérieur du bunker est violemment éclairé, et les portes vitrées du côté est de la salle de conférences s’incurvent sous la violence du souffle, sans voler en éclats cependant.

			Jordan se précipite vers un boîtier installé près des portes et tape un code sur le clavier. Derrière les portes s’élève un nuage de fumée blanche. Illuminé par les éclairs qui jaillissent des armes semi-automatiques des tireurs invisibles. Jordan tressaille à chaque fois qu’un projectile frappe la cloison à l’épreuve des balles et ricoche près de son visage ou de sa poitrine. Il appuie sur la touche ENTRÉE. Les portes se verrouillent. Les voilà protégés des assaillants, pour quelques instants du moins.

			Aisling abandonne son grand-père pour rejoindre Jordan, Marrs et Hilal.

			Pour Shari, c’est l’occasion ou jamais. Elle n’attend plus. Elle se trouve au cœur de l’action, mais tout le monde a la tête ailleurs. Elle rampe sur le sol. Elle s’empare du pistolet, le glisse dans la ceinture de son pantalon, passe les bras sous les épaules de Pop et le traîne vers les véhicules. Rapide et silencieuse, elle atteint la Mercedes en moins de 20 secondes. Les lampes électriques lui offrent suffisamment de lumière pour agir. Elle ouvre la portière du passager, sans bruit, monte à bord et hisse ensuite le corps inerte de Pop. Elle enjambe la console centrale pour s’installer au volant, tout en tirant le vieil homme sur le siège du passager. Dès que Pop est installé, elle ferme la portière, la verrouille et boucle sa ceinture.

			Sa main glisse le long de la colonne de direction et… oui, la clé est restée sur le contact.

			La fourgonnette se trouve sur sa gauche. Sarah et Jago sont derrière, hors de vue. Tous les autres sont encore dans la salle de conférences sur sa droite. Juste devant la Mercedes se dresse un mur de béton. La seule issue est celle par laquelle ils sont entrés : le tunnel.

			Shari y jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Des lumières dansent dans l’obscurité de la rampe, un peu plus haut. Soudain, un homme apparaît au coin, en brandissant son fusil ; Sarah et Jago l’abattent aussitôt. Il s’écroule et roule au pied de la pente.

			Ils arrivent.

			Shari n’a pas le temps de songer au pétrin dans lequel ils se trouvent.

			Elle doit agir.

			Elle inspire à fond. Elle a choisi le tunnel. Elle écrasera tous ceux qui se trouvent sur son chemin, tout en ouvrant le feu. Pourvu que la voiture soit blindée, songe-t-elle. Certainement. Mais elle ne sera fixée qu’au moment où quelqu’un lui tirera dessus. Agrippant le volant d’une main, elle referme l’autre autour de la clé de contact, inspire à fond, prête à démarrer.

			Elle attend le bon moment, encore une fois.

			Pendant ce temps, Aisling, Hilal et Jordan, épaule contre épaule, font face à quatre hommes grands et athlétiques, vêtus de la tête aux pieds de tenues de combat, casqués, les yeux protégés par des lunettes, qui émergent du nuage qui dissimule l’escalier. Ils prennent position, à quelques pas seulement du trio, derrière la porte vitrée, verrouillée et solidement blindée. Ils ouvrent deux sacs de toile contenant des explosifs et des détonateurs, puis se mettent au travail.

			Un des hommes, gêné par ses lunettes de protection, les soulève. Jordan en profite pour braquer la lumière sur son visage. L’homme cligne des yeux. Ceux-ci sont un peu trop écartés et sa peau est très pâle. Comme il demeure bouche bée, Hilal constate qu’il n’a pas de langue.

			Un muet, tel les gardes de Wayland à Las Vegas.

			– Un Nethinim, dit Hilal, tout bas.

			– Merde, crache Jordan.

			Hilal fait tournoyer sa machette.

			– Ils ne sont pas si redoutables que ça. J’en ai éliminé deux à Las Vegas. Mais dès que la porte sera ouverte, nous devons frapper sans attendre.

			Aisling ignore de quoi ils parlent, mais ce n’est pas le moment de poser des questions.

			– On peut les éliminer, déclare-t-elle.

			– On va les éliminer, rectifie Hilal.

			– Ce ne sera peut-être pas nécessaire, annonce Jordan.

			Il se tourne vers Marrs, qui porte la dépouille de Stella sur son épaule.

			– Conduis-la dans la fourgonnette, Marrs. Et regarde s’il n’y a pas une autre issue. Je ne peux pas croire que Stella se soit engagée dans une impasse.

			Marrs répond en fonçant vers le Sprinter. Il est sous le choc car il transporte le corps de Stella Vyctory et, dans l’obscurité quasi complète, il ne s’aperçoit pas de la disparition de Pop. Il contourne la Mercedes et ne voit pas non plus Shari assise au volant, qui le regarde fixement, en attendant le moment idéal pour fuir.

			Marrs ouvre la porte latérale de la fourgonnette et dépose avec délicatesse Stella sur la banquette arrière. Cela étant fait, il saute à l’intérieur et allume un ordinateur portable installé sur le tableau de bord. Il pianote furieusement sur le clavier, essayant d’accéder au système de sécurité du bunker pour tenter de lui soutirer quelques-uns de ses secrets.

			De leur côté, Aisling, Hilal et Jordan regardent un des assaillants asperger de C4 gazéifié la porte vitrée, en dessinant une étoile. Un autre promène sur eux le canon de son fusil. Un large sourire fend son visage.

			Jordan lui adresse un doigt d’honneur, avant de déclarer :

			– Je suis sûr qu’on peut liquider ces types, mais je pense qu’on ferait mieux de monter dans la fourgonnette. C’est notre meilleur refuge. Elle résiste aux balles et aux explosifs, et elle est bourrée d’armes. (Joignant le geste à la parole, il fait un pas en direction du garage.) Venez !

			Le faisceau de sa lampe alterne entre Aisling et Hilal. La Laténienne semble prête à suivre Jordan, mais Hilal hésite. Difficile, cependant, de déchiffrer son expression, à cause de ses brûlures.

			Il finit par dire :

			– Vous avez raison.

			Il ramasse son sac à dos et le balance sur son épaule. Il ne leur a pas encore dit ce que contient celui-ci. À savoir le livre des Créateurs, provenant de la suite de Wayland Vyctory. Il ne leur a pas dit à quel point cet ouvrage pouvait se révéler important, et que les Nethinim ne devaient surtout pas le récupérer, en aucun cas.

			Il tend la main vers Aisling.

			– C’est à nous d’imposer les conditions de cet affrontement, pas à eux. Viens, Aisling Kopp.

			Aisling n’a pas besoin de lui tenir la main, ni celle de personne d’autre. Elle le repousse d’un geste et passe devant pour courir en direction du garage. Mais arrivée à l’extrémité de la longue table, elle s’arrête net.

			– Aide-moi à transporter Pop, tu veux bien ? Hé, attendez un peu… Où il est ?

			Hilal continue à foncer en direction de la fourgonnette, alors que Jordan, emporté par son élan, percute Aisling.

			– Qu’est-ce qui se passe ?

			La Laténienne montre le sol.

			– Où est-il, bordel ? Marrs ! hurle-t-elle. Vous avez Pop ?

			– Non ! répond Marrs de l’intérieur du Sprinter.

			– Comment est-ce possible ? demande Aisling en balayant les environs avec la lampe. Il était dans les vapes.

			Puis elle comprend.

			Shari.

			Le faisceau lumineux se braque sur la chaise de l’Harappéenne.

			Vide désormais.

			Jordan saisit Aisling par le bras, sans ménagement, pour l’entraîner vers la fourgonnette.

			– Vite ! On n’a pas le temps !

			Mais elle l’ignore. Elle pointe la lampe ici et là, ici et là. Le bracelet en plastique sectionné. Le pistolet de Pop qui a disparu. Une traînée sur le sol, menant aux véhicules.

			Cette fois, elle lève la torche pour éclairer directement la Mercedes : un cercle de lumière blanche sur la vitre noire. Derrière cette vitre, elle voit son grand-père, affalé sur le siège du passager. Et à côté de lui, agrippant le volant, le regard lançant des éclairs de haine, il y a Shari Chopra.

			– Non ! hurle Aisling en se libérant de l’étau de la main de Jordan. 

			Elle s’apprête à foncer vers la Mercedes pour voler au secours de son grand-père, lorsqu’elle-même et Jordan se sentent soulevés de terre et projetés à travers les airs. Ils viennent heurter douloureusement le côté de la berline. Manifestement, les assaillants ont réussi à faire sauter la porte vitrée à l’autre bout de la salle de conférences. L’explosion est énorme, assourdissante, l’onde de choc ébranle tout le bunker. Les deux véhicules tanguent ; à l’intérieur de la Mercedes, Shari s’accroche au pare-soleil, qui s’abaisse. Quelque chose tombe sur ses genoux. Elle secoue la tête afin de chasser le bourdonnement dans ses oreilles et glisse la main entre ses cuisses pour ramasser une petite télécommande dotée de deux boutons. Un vert et un rouge.

			Sarah et Jago sont arrachés du sol par le souffle eux aussi, sans subir les mêmes dégâts cependant car ils étaient plus éloignés du lieu de l’explosion. Ils sont presque indemnes et ils plongent à l’intérieur de la fourgonnette au moment où Marrs démarre. Ils se préparent à une remontée mouvementée dans le tunnel, au milieu de ces assaillants dont ils ne connaissent pas le nombre.

			– Vite, Aisling ! crie Hilal.

			Jordan se relève précipitamment, un gémissement strident lui vrille les tympans. Il agrippe la Laténienne. Des coups de feu crépitent dans le tunnel.

			Shari fait démarrer la Mercedes. Marrs enclenche la marche arrière de la fourgonnette. Aisling suit Jordan à contrecœur car elle veut libérer Pop. Ils courent entre les deux véhicules, et elle est à moins d’un pied de Shari maintenant, seule la portière de la berline les sépare. Aisling se jette sur la poignée et tente de l’ouvrir, mais en vain.

			Verrouillée.

			Shari regarde Aisling avec mépris, en secouant la tête.

			« Il est à moi », semblent dire les mouvements de sa bouche.

			D’autres coups de feu éclatent, provenant du flanc opposé : des hommes ont réussi à s’introduire dans la salle. Des balles ricochent contre le blindage de la voiture et sifflent aux oreilles d’Aisling. Jordan la tire vers lui d’un geste brusque, alors que les projectiles hurlent autour d’eux, et elle se retrouve à l’intérieur de la fourgonnette ; la portière se referme, elle est à l’abri.

			Tout le monde est essoufflé.

			– Je n’ai rien trouvé, annonce Marrs en montrant l’ordinateur. On est pris au piège.

			Le plic-ploc des balles qui rebondissent contre la carrosserie ressemble à une musique endiablée. Aisling regarde Shari. Marrs regarde Jordan. Jordan regarde les pieds de Stella qui pendent à l’extrémité de la banquette, il est terrassé par le choc de sa mort brutale. Sarah et Jago se regardent, en se tenant par la main. Hilal demande :

			– Et maintenant ?

			Shari se souvient de la télécommande qui est tombée sur ses genoux et qu’elle tient entre les mains. Bouton vert. Bouton rouge.

			Elle choisit le rouge.

			Dès qu’elle appuie dessus, le mur de béton qui s’élève devant les deux véhicules s’enfonce dans le sol, en une fraction de seconde, dévoilant une route souterraine, assez large pour deux voitures.

			Là encore, Shari n’hésite pas. Elle écrase l’accélérateur et démarre en trombe. Les phares du véhicule illuminent un long tunnel rectiligne.

			– Vite ! Vite ! s’époumone Jordan.

			Marrs démarre pied au plancher et la fourgonnette se trouve propulsée dans le vide. Les feux arrière de la voiture de Shari, beaucoup plus rapide, diminuent au loin.

			L’Harappéenne se réjouit de ne pas savoir quoi faire, à part rouler le plus vite possible. Les autres la suivent, mais peu importe. Cette voiture indique 280 km/h au compteur. Même s’ils réussissent à s’échapper, eux aussi, elle n’aura aucun mal à les distancer.

			Par curiosité, elle appuie sur le bouton vert.

			Elle est déjà trop loin pour voir le mur qui s’est abaissé devant eux de manière inespérée se refermer face à leurs assaillants.

			Soudain, le bunker et le souterrain tremblent, tremblent et tremblent.

			Leurs ennemis ont abandonné la poursuite.

			Ils sont morts.

			Shari, Aisling, Jordan, Marrs, Hilal, Sarah et Jago n’en reviennent pas. Ils viennent d’échapper à cette embuscade. Ils ont réussi à s’enfuir et à semer leurs poursuivants.

			Shari pense : Je te retrouverai, meri jaan.

			Et Aisling pense : Non, non, non.

			Par pitié, ne le tue pas.

			Non, NON.
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			Shari roule à tombeau ouvert, un œil sur la route, l’autre sur le vieil homme évanoui qui tressaute sur le siège du passager. Elle tient le volant d’une seule main. Dans l’autre, elle serre le couteau qu’elle a ramassé par terre dans la salle de conférences.

			– Je sais ce que vous avez fait, dit-elle au vieil homme, en songeant à tous les Harappéens qu’il a contribué à faire tuer.

			Tous ces êtres beaux, honnêtes et loyaux.

			Paru, Ana, Pravheet, Peetee, Varj, Ghar, Brundini, Boort et Helena.

			Shari se souvient de la haine qui a envahi son cœur quand Helena est morte. Quand la Celte lui a confié, en toute franchise, qu’elles étaient déjà en enfer toutes les deux.

			Oui, c’est l’enfer, effectivement.

			Elle regarde le vieil homme.

			– Je sais ce que vous avez fait.

			La route tourne vers l’est. Shari négocie le virage avec habileté.

			– Je devrais vous tuer sur-le-champ.

			Elle approche le couteau de la gorge de Pop.

			C’est un long virage et les phares de la fourgonnette disparaissent derrière la paroi incurvée.

			Elle avance le couteau et la pointe de la lame touche le cou, s’y enfonce légèrement. La peau ridée, détendue, semble avaler le métal.

			Ces plis de chair lui évoquent Jovinderpihainu.

			Elle se demande si Jov a été tué lui aussi. Peut-être pas. Il y a peut-être des survivants dans la forteresse des Harappéens, des gens qui se sont cachés, ont attendu et survécu. Jov pourrait être parmi eux. Car Jov, avec ses 94 ans, était avant tout un survivant.

			Que ferais-tu à ma place, Jov ?

			La route redevient droite et, au bout de quelques secondes, les phares de la fourgonnette réapparaissent derrière elle.

			Shari consulte le tableau de bord. Ils ont parcouru 0,9 kilomètre. La Mercedes ronronne à 126 km/h.

			Elle pense : Jov épargnerait ce vieil homme. La vengeance ne coule pas dans ses veines, surtout quand il est possible d’agir stratégiquement. Oui, je dois user de stratégie pour avoir une chance de retrouver Petite Alice.

			Elle éloigne le couteau de la gorge de son prisonnier et le plante dans le tableau de bord dans un geste de frustration, de colère et de chagrin. Surtout de chagrin.

			Je ne peux pas te tuer.

			Les phares dévoilent un changement devant elle.

			Un embranchement.

			Elle pile net. La voiture s’arrête. Elle regarde Pop. Elle referme la main sur le couteau, la lame s’est enfoncée d’au moins quatre centimètres dans le cuir et le plastique du tableau de bord.

			– Je devrais te tuer, dit-elle une dernière fois.

			La fourgonnette se rapproche. Elle ne veut pas les voir. Elle choisit le tunnel de gauche et repart pied au plancher. Arrivée à l’embranchement, la fourgonnette suit le même chemin.

			Je ne peux pas te tuer.

			Je dois réprimer ma haine. Je dois l’évacuer autant que possible.

			

		
		
				
			[image: ]
				
			

		
	
		
			MACCABEE ADLAI, PETITE ALICE CHOPRA

			Route sans nom près du temple de Shree Dwarkadhish, 
Dwarka, Gujarat, Inde

			
				
				[image: ]
				
			

			Petite Alice est sanglée contre le dos de Maccabee, dans le porte-bébé. Autour d’eux, des hommes hurlent, lèvent les bras au ciel et braillent dans une demi-douzaine de langues différentes, un mélange de gujarati, d’hindi, d’anglais, d’urdu et de punjabi. Emportés par la foule, Maccabee et Petite Alice se retrouvent dans une ruelle bordée de bâtiments en béton. Un temple hindou vieux de 2 000 ans se dresse sur leur droite, coiffé d’un imposant cône de pierre sculptée, usé par les intempéries, grandiose. Un drapeau multicolore se tient au garde-à-vous dans le vent violent qui vient de l’océan Indien, situé non loin de là, à l’ouest.

			Ils franchissent un coin de rue et découvrent le ghat, des marches de béton qui descendent vers la rivière Gomtî. C’est marée basse et l’eau noire, retirée à quelques mètres du bord, laisse voir une bande de sable et de vase, jonchée de détritus. La rive opposée semble plus industrialisée. Seules quelques personnes sont éparpillées sur la pente rocailleuse.

			Mais à l’endroit où ils se trouvent, en revanche, l’escalier étroit est bondé. Tout le monde fait face au sud-ouest, là où la rivière prend fin et où débute l’océan Indien. Beaucoup de gens parlent dans des téléphones portables et les brandissent pour prendre des photos ou filmer.

			Maccabee joue des coudes pour accéder au sommet des marches. Il s’arrête à côté d’un individu presque deux fois plus petit que lui, vêtu d’un costume d’homme d’affaires à la coupe impeccable. Maccabee ressent un bref pincement de jalousie. Il regrette la sensation que procurent un beau costume, une chemise parfaitement taillée qui enveloppe les épaules et les bras, le contact du coton fin ou de la laine contre la peau.

			Il regrette l’ordre et l’aspect soigné du monde avant Endgame.

			Des auréoles de sueur tachent le col de la chemise jaune de l’homme.

			– Que s’est-il passé ? demande Maccabee.

			L’homme le regarde de la tête aux pieds. Il plisse le nez en voyant le crâne rasé du Nabatéen, son nez cassé et les cernes sous ses yeux, mais surtout la fillette indienne suspendue sur sa poitrine.

			– Une énorme explosion s’est produite pas très loin de la côte. Certaines personnes pensent que c’est une petite météorite qui accompagne Abaddon, mais qui serait tombée de ce côté-ci du globe, répond-il avec un accent mélodieux. (Il tend le doigt.) Tu vois ça, là-bas ?

			Une colonie dense d’oiseaux marins plongeant en piqué dans l’eau constelle le ciel à moins d’un kilomètre de là où ils se trouvent.

			– Oui.

			– Ça s’est passé là-bas. Les oiseaux pêchent des poissons morts, on dirait.

			Maccabee examine les oiseaux.

			Petite Alice dit :

			– C’est là qu’il se trouve. Le temple sous-marin. Deux deux point deux trois quatre. Six huit point neuf six deux.

			L’homme d’affaires la regarde en plissant les yeux.

			– Hein ? Qu’est-ce que tu as dit ? (Il se penche vers elle.) Quel âge as-tu, pakora ? Deux ans ? Trois ?

			Elle secoue la tête, furieuse.

			– Ne m’appelez pas pakora. Seule Mama m’appelle comme ça.

			Maccabee pivote sur le côté pour éloigner Petite Alice de l’homme, mais celui-ci insiste.

			– Où est ta maman ? C’est ton enfant, mon garçon ?

			Petite Alice répète :

			– Deux deux point deux trois quatre. Six huit point neuf six deux.

			– Merci, monsieur, dit Maccabee et il s’éloigne.

			L’homme tente de le retenir, il veut connaître l’âge de Petite Alice, mais la foule se referme autour de lui et il ne les suit pas.

			Un peu plus loin, le Nabatéen s’arrête à côté d’un individu frêle perché sur les épaules d’un ami robuste. Il a l’œil collé à une vieille lunette en cuivre. Maccabee lève la main.

			– Vous permettez que je regarde ?

			L’homme lui aboie dessus dans une langue qu’il ne comprend pas.

			– Il faut que je regarde, l’ami, dit Maccabee d’un ton ferme, en anglais. Je vous la rends tout de suite.

			Le petit homme proteste de nouveau, mais il lui tend la lunette et place sa main en visière devant ses yeux pour se protéger du soleil. Son ami costaud foudroie du regard le profil de Maccabee.

			Celui-ci porte la lunette à son œil en la tenant à deux mains.

			Petite Alice répète :

			– Deux deux point deux trois quatre. Six huit point neuf six deux.

			– Silence, ma puce, murmure Maccabee. J’essaye de savoir si un autre Joueur nous a devancés.

			Il ne voit pas comment cela serait possible, mais peut-être qu’An Liu, ou un des autres, sait que la Clé du Soleil se trouve à cet endroit. Quelqu’un lui a peut-être fauché l’herbe sous le pied.

			Il balaye le ciel et retrouve les oiseaux. Des mouettes blanches, des cormorans noirs et des fous de Bassan ne forment qu’une seule masse tourbillonnante. Il descend jusqu’à la surface de l’eau, agitée par le vent. Il ne remarque rien d’exceptionnel. Soudain, la foule pousse des ululements et des Ah.

			Petite Alice donne un coup dans la lunette.

			– Regarde, mon oncle.

			Il éloigne la lunette de son œil et voit un objet sombre s’élever à la verticale au-dessus des oiseaux. Il reconnaît immédiatement un drone à quatre rotors, de taille moyenne. L’engin s’élève jusqu’à 30 ou 40 mètres, puis s’arrête ; il doit lutter contre le vent pour rester en position. Maccabee a le temps de l’observer avec la lunette, juste avant qu’il file à toute allure en direction de la côte.

			Le petit homme agite la main pour récupérer son instrument. Le costaud décoche un coup de coude à Maccabee.

			Petite Alice répète :

			– Deux deux point deux trois quatre. Six huit point neuf six deux. 

			Tout le monde, sauf Maccabee, suit le drone du regard. Lui scrute l’océan de nouveau.

			Et soudain, le sol tremble violemment.

			Toutes les personnes présentes s’accroupissent aussitôt. Sauf Maccabee. Il se contente de grimacer et de tourner la tête. Petite Alice tressaille à peine.

			– Deux deux point deux trois quatre. Six huit point neuf six deux.

			Une explosion, beaucoup plus forte que la première, vient de se produire sous la surface. Une épaisse colonne d’eau monte vers le ciel ; elle atteint instantanément 50, 75, 100 mètres. Un grand nombre d’oiseaux se trouvent engloutis, les autres s’éparpillent et s’enfuient. Apparaît alors un halo liquide, qui entoure la colonne, et presque juste après, des pointes noires constituées de débris transpercent l’écume. Maccabee a l’impression d’assister à un immense feu d’artifice, en beaucoup plus impressionnant car il ne s’agit pas d’un spectacle de lumières, mais d’une explosion qui déplace tout ce qui se trouve aux alentours. En quelques secondes, la foule se trouve bombardée de débris, certains de la taille d’un poing, qui frappent ici et là. Maccabee détache habilement le porte-bébé de Petite Alice et la fait basculer dans ses bras pour la protéger. Les gens paniquent. Des pieds, des jambes et des mains s’écrasent sur Maccabee, mais il est solide comme un roc. Le bombardement ne dure pas longtemps. Quand il s’arrête, Maccabee demande :

			– Tu n’as rien ?

			– Deux deux point deux trois quatre. Six huit point neuf six deux, répond Petite Alice.

			– Bon, tu n’as rien.

			La foule se disperse en un rien de temps. Quelques personnes gisent au sol, elles gémissent, couvertes de sang. Petite Alice tend le doigt. Maccabee constate que le drone a réapparu. Il avait filé se mettre à l’abri, et maintenant il revient au-dessus du lieu de l’explosion.

			Maccabee transfère Alice du côté gauche et colle son œil à la lunette.

			– Il effectue des relevés ! Petite Alice… tu crois que la Clé du Soleil a… disparu ?

			Avant que la fillette puisse répondre, le propriétaire de la lunette réapparaît et tire sur la chemise de Maccabee. Il tend la main.

			Maccabee secoue la tête.

			– Pas tout de suite, mon gars. Je la garde, pour l’instant.

			L’ami du petit homme, le costaud, vient se planter à côté de lui. Il arbore un grand sourire édenté. Maccabee connaît ce regard. Ce type aime se battre.

			Et lui aussi. Mais ces deux hommes n’en valent pas la peine. Alors, il met la lunette dans une poche, sort son SIG et le pointe sur le visage du freluquet.

			– J’ai dit que je la gardais. Du balai. Allez !

			Les deux hommes reculent.

			– Acha, acha, acha, disent-ils.

			Ils disparaissent dans les rues de Dwarka.

			Néanmoins, Maccabee ne range pas son arme.

			Il reprend la lunette. Le drone survole le site de l’explosion. Pendant une ou deux minutes, il zigzague, il monte et descend. Son travail terminé, il repart vers la ville.

			– Quelqu’un pilote cet engin. Tout près d’ici. 

			À l’aide de la lunette, il balaye les toits environnants et le ghat, sans rien remarquer de suspect.

			– Dis-moi que la clé n’a pas disparu, Petite Alice.

			– L’endroit où elle était a disparu.

			– Hein ! Tu veux dire…

			– Il faut partir d’ici, mon oncle.

			– Mais comment vais-je faire pour gagner si…

			– Bouge, mon oncle ! s’écrie l’enfant.

			Maccabee a soudain la sensation que quelque chose fonce sur lui. Il se jette sur les marches du ghat, en prenant soin de ne pas tomber sur Petite Alice, au moment même où un gros morceau de béton explose à moins d’un mètre au-dessus d’eux. Le Nabatéen roule sur le dos, les arêtes des marches s’enfoncent dans sa colonne vertébrale, alors que l’écho de la détonation vibre dans ses oreilles. Du coin de l’œil, il voit le drone qui arrive à basse altitude et, sur la rive opposée, deux détails attirent son attention ; il comprend instantanément de quoi il s’agit : une antenne d’engin radiocommandé et l’éclat d’une lunette de fusil à longue portée.

			Il estime la distance à 120 mètres. Ça fait loin pour un pistolet. Il est sur le dos, presque allongé, Petite Alice étendue en travers de la poitrine. Il vise avec le SIG, par-dessus la tête de Petite Alice, qui lui sert de bouclier humain à cet instant – ce qui l’insupporte. Il effectue de microajustements en fonction du recul de l’arme et du vent. Il tire. Le reflet de la lunette du tireur d’élite s’éteint, une silhouette se redresse, puis bascule sur le côté. Touché. L’homme à la radiocommande court se mettre à couvert et Maccabee tire encore deux fois. Il atteint le fuyard à la hanche et juste au-dessus. L’homme s’écroule et disparaît derrière la digue. Maccabee fait pivoter le canon du SIG de droite à gauche, à la recherche d’autres cibles. En vain. 

			– Ça va, ma chérie ?

			Petite Alice colle le menton contre la poitrine. Elle a plaqué ses mains sur ses oreilles. Elle tremble.

			– Je suis désolé. Mais est-ce que ça va ?

			– Oui, mon oncle.

			– Qui a fait ça, nom d’un chien ?

			Il a écouté les infos durant leur traversée de l’Inde et il sait ce qui est arrivé aux autres monuments.

			– D’abord Stonehenge, dit-il, puis Chogha Zanbil, et maintenant Dwarka. Qui détruit tous ces lieux ? Ce n’est pas le kepler. Ni un autre Joueur. Exact ?

			– Regarde, mon oncle.

			Petite Alice montre le drone qui plane quasiment au-dessus de leurs têtes, à environ 30 mètres de là. Maccabee se lève d’un bond et vise.

			– Bouche-toi les oreilles.

			Elle obéit. Il tire deux fois. Les douilles rebondissent sur le béton. Deux rotors sont touchés et l’engin perd de l’altitude. Une demi-minute plus tard, il s’écrase au bord du ghat, quasiment désert désormais. Après avoir installé Petite Alice dans le porte-bébé, Maccabee s’approche du drone. L’engin bourdonne comme une mouche qui tressaute sur un sol en pierre. Il écrase les deux derniers rotors avec son pied. En le retournant, il découvre la caméra, les capteurs et le disque dur encastrés dans le cadre.

			– Cet appareil nous fournira peut-être quelques réponses, dit-il. 

			Il se retourne vers l’océan. L’eau bouillonne encore sous l’effet de l’explosion. Elle a été gigantesque. Des vagues s’engouffrent dans l’embouchure de la rivière.

			– Elle a disparu, murmure-t-il. N’est-ce pas ?

			Comment vais-je pouvoir gagner ?

			– Oui. Le temple a disparu, mon oncle… Mais la Clé du Soleil… La Clé du Soleil…

			Elle reste muette un instant. Ses yeux papillotent comme si elle venait d’être frappée par une nouvelle information. Elle indique le nord-ouest et ajoute :

			– Trois quatre point trois six deux deux six. Un zéro huit point six quatre zéro deux six deux.

			– Je ne comprends pas, Alice.

			Maccabee fronce les sourcils.

			– Trois quatre point trois six deux deux six. Un zéro huit point six quatre zéro deux six deux.

			– Tu veux dire… qu’elle a bougé ?

			– Oui, mon oncle. Trois quatre point trois six deux deux six. Un zéro huit point six quatre zéro deux six deux.

			– C’est en… 

			Il entre les chiffres dans le système de coordonnées gravé dans son cerveau.

			– C’est en Chine, Alice. Près de Xi’an.

			– Trois quatre point trois six deux deux six. Un zéro huit point six quatre zéro deux six deux.

			Maccabee hoche la tête.

			– Xi’an. On retourne au point de départ.
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			Nori Ko a versé des pots-de-vin pour accéder au col du Nathu La, un des trois points de passage de la frontière sino-indienne. Situé à plus de 4 300 mètres d’altitude, c’est un endroit extrêmement isolé, bordé par l’État montagneux du Sikkim du côté indien et, après être descendu de la chaîne de l’Himalaya, le plateau tibétain du côté chinois. C’est un paysage désolé et rocailleux, abrupt, tapissé d’herbes alpines rugueuses. Midi est passé depuis peu et le ciel est gris, bas. L’air est étonnamment humide et froid en ce milieu d’été.

			Légalement, seuls les citoyens indiens ont le droit d’approcher aussi près de la frontière, à condition de posséder un permis et d’être enregistrés auprès de l’armée indienne. Mais les lois « ont suivi la loi d’Abaddon », comme l’a bien résumé Nori Ko après avoir soudoyé le dernier soldat avec un misérable billet de dix dollars américains et un stylo à bille bon marché. Le soldat leur a assuré qu’il n’y avait pas d’autres hommes à la frontière.

			Pas d’autres Indiens, en tout cas.

			Ils se sont arrêtés. Quelques lacets les séparent encore du col. Les dents de la montagne disparaissent dans les nuages. Des drapeaux de prière usés par les intempéries claquent au vent sur des piquets en plastique. Nori Ko allume une cigarette Golden Bat. Elle a baissé sa vitre et sorti son coude à la portière.

			– Cet endroit est trop loin de tout pour que les gens s’en soucient désormais, dit-elle en regardant les bâtiments administratifs au toit rouge, bien propres, qui entourent le col.

			An caresse les cheveux de Chiyoko.

			– J’aimerais voir un endroit où les gens s’inquiètent, dit-il. J’aimerais voir New York. Ce doit être terrifiant. Ce doit être beau.

			Nori Ko souffle un jet de fumée. Le vent l’emporte hors de la voiture, loin du nez et des sens d’An. Tant mieux. Il n’aime pas l’odeur, ni le goût, ni la vue des cigarettes. Son père en fumait. Ses oncles aussi.

			Les hommes qui lui ont fait du mal.

			Les hommes qui écrasaient leurs cigarettes sur sa peau.

			Les hommes qui le brûlaient et lui faisaient des cicatrices, par plaisir.

			Elle ne fait pas partie de ces hommes, alors il l’autorise à fumer.

			Elle dit :

			– Crois-moi, An. Tu n’aimerais pas être à New York en ce moment. Ce doit être l’enfer sur Terre.

			– Justement. Je veux voir l’enfer, la Mu. Comme un dieu le verrait. Comme un Créateur.

			– Comme un diable.

			– Oui. Comme un diable. Je veux le sentir. L’entendre. Le toucher.

			Un silence.

			Un souffle d’air doux entre dans la voiture.

			– Allons-y, déclare Nori Ko pour changer de sujet.

			Elle pointe le bout rougeoyant de sa cigarette vers le haut de la route. An démarre et, après quelques mètres, elle ajoute :

			– Je sais ce que je vois en toi, An Liu : une chance. Mais parfois, je me demande ce que Chiyoko voyait en toi.

			An tourne vivement la tête vers sa passagère. Il a envie de hurler : Ne prononcez pas son nom ! C’est le mien désormais !

			Mais au lieu de cela frissonCLIGNEfrissonfrissonclignefrisson CLIGNECLIGNEcligneFRISSON

			FRISSONFRISSONcligneCLIGNEFRISSONcligne…

			Nori Ko agrippe le volant d’une main, de l’autre, elle le gifle violemment.

			– Contrôle-toi, An ! s’écrie-t-elle.

			La cigarette danse entre ses lèvres.

			Il se ressaisit. Il freine. La voiture s’arrête à nouveau. Sa joue le brûle. C’est bon. Il prend le collier à deux mains, le lève devant son visage et y enfouit son nez. Il reste si peu de l’odeur de Chiyoko qu’il ne sent plus rien, mais ça marche quand même. Son corps s’apaise. Son cœur, lui, continue à cogner.

			– Elle ne m’a pas vu comme ça, dit-il. Elle n’a jamais vu ça. Avec elle, j’étais normal. J’étais… mieux.

			Nori Ko tire une longue bouffée de sa cigarette et jette le filtre brûlant par la vitre, d’une pichenette. Elle est sur le point de dire Alors, elle avait pitié de toi, mais se ravise.

			À la place, elle dit :

			– Chiyoko fuyait les relations – c’est fréquent chez les muets –, mais elle aimait avoir des projets.

			An serre le volant de toutes ses forces. Il doit faire appel à toute sa volonté pour ne pas se jeter sur cette femme. Il pourrait la tuer, mais il a besoin d’elle.

			Pour le moment.

			Heureusement, Chiyoko intervient :

			J’aime ta vulnérabilité, An. J’aime ton cœur brisé. J’aime ta tendresse cachée, celle que tu m’as montrée au cours de notre seule nuit ensemble. J’aime que tu sois un Joueur, comme moi, mais totalement différent de moi. Je t’aime parce que je ne devrais pas t’aimer. Parce que c’est un amour impossible.

			An aime le son de sa voix. Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait entendre quand elle était CLIGNE vivante ?

			– Ce n’était pas du tout ça, dit-il au bout d’un moment.

			Il ne veut pas partager ces sentiments avec Nori Ko. Ce serait trop personnel, trop révélateur.

			– Je n’étais pas un projet. Elle m’aime… elle m’aimait. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus.

			Nori Ko lâche le volant.

			– Eh bien, l’amour est vraiment un mystère. (Un silence.) Désolée. Je suis à cran. Tu as peut-être envie d’assister à la fin du monde, mais moi, crois-le si tu veux, je préférerais qu’elle n’ait pas lieu.

			Elle allume une autre cigarette et reprend :

			– Je ne peux rien faire pour arrêter Abaddon. Rien, si ce n’est veiller à ce que ce salopard de kepler meure, d’une manière ou d’une autre.

			– Oui.

			– Taisons-nous pendant un instant et roulons. La Chine nous attend.

			– Oui.

			An redémarre. Tandis qu’ils gravissent la route de montagne, Chiyoko ne cesse de répéter : Tu rentres chez toi. En Chine. Tu rentres chez toi. En Chine. Tu rentres chez toi. Sa voix est douce, gracieuse et mélodieuse. Comme l’eau sur le tableau accroché dans sa chambre à Naha.

			Tu rentres chez toi.

			La route se faufile entre un ensemble de bâtiments, bientôt remplacés par des parois rocheuses qui se dressent de chaque côté et les enferment. C’est un véritable passage taillé dans la montagne. Un immense portail blanc semble suspendu au milieu comme un rideau. Au-dessus, il y a un grand panneau rouge avec des caractères blancs, en chinois et en anglais. Ils disent la même chose : POSTE FRONTALIER D’ÉCHANGE COMMERCIAL SINO-INDIEN DU NATHU LA.

			Et là, il y a un homme. Un soldat chinois solitaire qui défile de long en large, de l’autre côté du portail. Il arbore le traditionnel uniforme vert foncé et la large casquette kaki avec la visière noire rigide, ornée d’un ruban rouge et de l’étoile rouge sur le devant. Sa respiration est visible dans l’air froid.

			Un fusil à verrou repose sur son épaule droite. Il lève les pieds très haut à chaque pas, il pivote sur lui-même, puis repart. Inlassablement.

			Le Defender est dans son champ de vision, mais il ne réagit pas.

			Il continue à défiler.

			– Je m’en occupe, déclare An.

			Il ouvre sa portière et sort le katana Mu caché sous le siège.

			– Tu n’auras pas besoin de ça. C’est un gamin, dit Nori Ko.

			An marque un temps d’arrêt avant de fermer la porte.

			– Certains pourraient dire la même chose de moi.

			Le regard qu’elle lui adresse semble dire Tu n’as pas tort, mais elle se tait.

			Les jambes d’An se déploient à toute vitesse, ses pieds le propulsent. Ses bras vont et viennent comme des pistons. Ses yeux restent rivés au sol. Il tient l’épée dans sa main gauche. Il abaisse la capuche de son sweat-shirt épais sur son crâne rasé, hérissé maintenant de minuscules cheveux noirs.

			Il s’arrête devant le portail. Le soldat est effectivement un gamin – 15 ou 16 ans au maximum. Il a fallu rouler les manches de la veste et les jambes du pantalon d’uniforme, et sa casquette est trop grande.

			Il continue à défiler.

			– Ouvre la porte, soldat, ordonne An.

			Le garçon passe à moins d’un mètre de lui. Le portail – facile à escalader et si fragile qu’il n’offrirait pas la moindre résistance à une épée, ni à aucune autre lame fine – reste fermé. Et le soldat reste muet.

			Il marche de gauche à droite, pivote et repart en sens inverse.

			An sort le katana de son fourreau et le glisse à travers le portail, bloquant le passage. Le soldat s’arrête. Il a le teint pâle et les joues rosies par le froid. À en juger par ses traits, An devine qu’il appartient à l’ethnie des Han. Un léger duvet noir orne sa lèvre supérieure.

			– Ouvre-moi, répète An. Ce n’est pas une demande.

			– Je sais qui tu es, répond le garçon dans un mandarin teinté d’un fort accent du Qinghai. Mon père me l’a montré. Tu es le Shang. Tu participes à Endgame.

			– Qui est ton père ?

			– Il est mort.

			– Le mien aussi.

			– Il m’a envoyé ici avant de mourir. Pour faire ce travail à sa place quand il ne pouvait plus le faire. Pour protéger la mère patrie de…

			Ce garçon n’est même pas un véritable soldat. C’est un imposteur. Un patriote égaré.

			– Ouvre ce portail. Je ne le répéterai pas.

			Le garçon fait un demi-tour sur lui-même en levant son fusil, pointé maintenant sur la poitrine d’An. Celui-ci entend la portière du Defender s’ouvrir derrière lui, mais il ne se retourne pas. Il imagine que Nori Ko braque un Beretta sur le garçon.

			Pourtant, le vieux fusil ne tremble pas dans sa main.

			– Tu restes calme. Je suis impressionné, avoue An.

			Le garçon fait pivoter le canon du fusil vers Nori Ko.

			An fait reculer le katana d’un demi-mètre et oriente la lame de manière à ce qu’elle appuie sur le ventre du jeune soldat. Mais il ne frappe pas. Pas encore.

			– Laisse ton fusil pointé sur elle. Si tu le pointes sur moi encore une fois, tu es mort. Comme ton père.

			Le garçon ne bouge pas.

			– Elle est japonaise. Tu sais ce qu’ils nous ont fait durant la guerre, hein ? lui demande An en essayant d’attiser sa haine nationaliste.

			Il ne veut pas que Nori Ko meure, mais il est curieux de voir ce que pourrait faire le garçon.

			Il ne fait rien. Le fusil reste immobile.

			– Que disent-ils sur moi ? demande An.

			Le garçon ne répond pas.

			An avance le katana d’un centimètre. Il traverse sans peine la veste de l’uniforme.

			– Le gouvernement dit qu’il faut t’abattre sans sommation, mais les généraux affirment qu’il faut te capturer. Certains disent que tu es un monstre. D’autres que tu vas sauver la Chine de l’hiver éternel provoqué par Abaddon.

			– Et toi, que dis-tu ? Que disait ton père ?

			Le garçon se tait.

			– Réponds. Je suis un Joueur d’Endgame et je rentre chez moi. Tu peux faciliter mon retour, ou tu peux mourir.

			Le garçon secoue la tête, de manière à peine perceptible.

			– Tu ne peux pas rentrer chez toi. Personne ne le peut. Mon père me l’a dit : « Les frontières sont fermées. Nul n’a le droit d’entrer ni de sortir. Protège-les, fiston. Défends-les. Les frontières sont fermées. »

			Non, c’est faux, se dit An. Il pousse le katana d’un coup sec. La garde heurte le portail métallique. Le garçon bascule vers l’avant. Pris de convulsions, il presse la détente de son fusil, mais la balle vient frapper le sol et ricoche dans le vide. La lame du katana est ressortie dans son dos, couverte d’un sang épais. An glisse la main à travers le portail et s’empare d’un petit boîtier fixé à la ceinture du garçon. Il retire son katana. Le garçon tombe à genoux. Le sang s’accumule entre ses lèvres.

			– La frontière est fermée, répète-t-il, avant de basculer sur le flanc.

			An appuie sur le bouton du boîtier. Le portail s’ouvre en grinçant, dans un bruit de ferraille.

			– Erreur.

			Il regagne le véhicule. D’un pas brusque. Épaules basses. Le sang coule de son katana. Il essuie le plat de la lame dans sa paume. Le sang est chaud, réconfortant, comme un vieux gant.

			Nori Ko exprime sa stupéfaction en japonais. An ne comprend pas le sens exact de ses paroles, mais ce n’est pas nécessaire et il s’en fiche.

			Chiyoko dit : Tu rentres chez toi. En Chine.

			An sourit.

			Il est heureux de rentrer chez lui avec du sang sur les mains.
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			En route vers un terrain d’aviation secret, en Thaïlande
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			Shari émerge d’un tunnel à six klicks au nord de l’hôtel. Il débouche sur une route pavée entre deux champs de jute. Elle roule à vive allure pendant plusieurs minutes. Elle ne veut rien d’autre : rouler et continuer à rouler. Loin des gens qui se trouvent derrière elle. Vers sa fille.

			Mais où est Petite Alice ?

			Elle regarde alternativement la route et Pop, Pop et la route. Je ne l’ai pas tué car c’était la meilleure stratégie. Le choix stratégique. Y en a-t-il un autre ?

			Elle est si loin devant la fourgonnette qu’elle ne la voie plus dans le rétroviseur, mais elle sait qu’ils la suivent.

			Elle sait qu’ils détiennent peut-être des informations au sujet de Petite Alice.

			Cette idée lui est insupportable, mais elle sait qu’elle pourrait avoir besoin de leur aide.

			Elle pile brusquement et la Mercedes s’arrête sur le bord de la route dans un crissement. Elle en descend, la contourne et ouvre la portière du passager. Elle saisit Pop par le col pour le tirer à l’extérieur et le laisse tomber sur le sol, comme un sac. Sur ce, elle va s’asseoir sur le coffre et attend. Elle est obligée de se rappeler régulièrement que la stratégie lui interdit de tuer Pop Kopp. Ce ne serait pas une bonne idée.

			Mais elle brûle d’envie d’envoyer valdinguer la stratégie.

			La fourgonnette apparaît au loin. Elle n’est pas suivie. Shari constate qu’ils sont à plusieurs kilomètres à l’ouest d’Ayuthia maintenant : un nuage de fumée s’élève au-dessus des silhouettes des immeubles de la ville.

			C’est là que devait se trouver l’hôtel. Et les gens qui traquaient Stella.

			La fourgonnette se rapproche.

			Petite Alice. Tu fais ça pour elle.

			Elle se rapproche encore.

			Encore.

			Elle est là.

			Shari ouvre le coffre au moment où le Sprinter freine brutalement au milieu de la route. Avant même l’immobilisation complète du véhicule, Aisling ouvre sa portière et jaillit.

			– Où est-il ? lance-t-elle en s’arrêtant à quelques mètres de Shari.

			– Il va bien.

			Aisling s’avance.

			– Oui, mais où ?

			Shari montre l’avant de la voiture. Aisling marque un temps d’arrêt et la foudroie du regard.

			Shari en fait autant.

			– Je te dis qu’il va bien.

			– J’espère, dit Marrs à l’intérieur de la fourgonnette. Parce que je vais le buter !

			Aisling lui lance un regard noir, avant d’examiner Pop. On l’a traîné dans la poussière et il a une petite entaille sanglante dans le cou. Mais Shari a dit vrai. Aisling l’installe dans une position plus confortable, puis revient lentement vers l’Harappéenne, en l’observant avec méfiance.

			– Écoute-moi, Shari.

			Elle veut lui expliquer pourquoi tant d’Harappéens sont morts.

			Mais Shari secoue la tête.

			– Non. C’est toi qui vas m’écouter. J’ai des choses à te dire. (Elle pointe le doigt sur la fourgonnette.) Et à toi aussi, Al-Salt. À vous tous, en fait.

			Les portières s’ouvrent et tout le monde descend, en file indienne. Hilal vient se placer à côté d’Aisling. Il garde la tête haute, mais ses yeux sont tristes, remplis de contrition. Jordan et Marrs se placent derrière eux, leurs visages sont empourprés par la colère, à cause de la mort de Stella, et par la honte, à cause du triste sort réservé à la famille de Shari. Sarah et Jago, qui sentent que cela ne les concerne pas, se tiennent à l’écart.

			Shari demande :

			– Premièrement… sommes-nous suivis ?

			– Je ne pense pas, répond Marrs.

			– C’est toi qui as fait sauter la bombe ? interroge Jago.

			– Oui, dit Shari. J’ai trouvé une télécommande dans la voiture. J’ai eu de la chance.

			– On a eu de la chance, corrige Sarah.

			– Oui, admet Shari à contrecœur. On a eu de la chance. Mais ce n’est pas de ça dont je veux vous parler. Je veux vous parler de ce que j’ai entendu là-bas. Dans la bouche de cette Stella. Je veux vous parler de vous. (Elle se mord la lèvre inférieure et regarde Aisling en plissant les yeux.) J’ai envie de te tuer, dit-elle. Pour ce que tu as fait à ma famille et ce que tu voulais faire à ma fille.

			Aisling prend sa respiration pour répondre, mais Shari la coupe une fois de plus :

			– Non. Ne dis rien. Je ne peux plus entendre ta voix. C’est trop douloureux. C’est valable pour toi aussi, l’Aksoumite.

			Hilal hoche la tête. Aisling s’est figée.

			– Je sais qu’Endgame est immoral, reprend Shari. Que les Créateurs sont immoraux. Et je sais qu’il faut arrêter ce jeu. Je crois que je le sais depuis le moment où j’ai compris qui est ma fille. Ce qu’elle est. Mon enfant, Petite Alice. Elle est l’unique raison qui fait que je n’ai pas tué le membre de ta lignée, Aisling. L’unique raison qui fait que je n’ai pas essayé de te tuer sur-le-champ.

			– Puis-je poser une question ? intervient Sarah.

			– Oui.

			– Supposons que l’on t’aide ? Que l’on promette de t’aider à retrouver ta fille ? Est-ce que tu nous aiderais, toi aussi ? Car je pense qu’on va avoir besoin de toute l’aide qu’on peut trouver.

			– Sarah parle en mon nom également, dit Jago. Je suis vraiment désolé au sujet de ta fille. Mais tu as entendu : on n’a pas pu la tuer. On n’a pas voulu.

			– Je pense parler au nom d’Aisling et de Hilal également, ajoute Sarah. Et de ces hommes. Ils se nomment Greg Jordan et Griffin Marrs.

			C’est malin de sa part de les nommer. Ça les rend humains, pense Shari.

			– Je vais y réfléchir, dit-elle. Mais j’ai une question pour toi, Hilal. Tu as dit que Stella possédait une autre cache en… On est en Thaïlande, n’est-ce pas ?

			– Oui, confirme Hilal. Et il existe une autre cache, en effet. Sur un terrain d’aviation, dans le nord. À trois heures de route d’ici environ.

			Shari se mordille la lèvre de nouveau.

			– Très bien. Allons-y. Je vous suivrai. Et je réfléchirai à votre proposition en chemin. Ça vous convient ?

			– Ça me va, répond Sarah.

			– Moi aussi, dit Hilal.

			Les autres hochent la tête.

			Après un bref silence, Shari déclare :

			– Si j’accepte, je pose deux conditions. Premièrement, si on doit se séparer, je ne pourrai pas aller avec Aisling ou ses amis. Vous m’avez fait trop de mal. Deuxièmement, sauver ma fille doit être notre priorité. Si arrêter Endgame reste notre objectif premier, le sort de ma fille passe avant tout le reste, y compris nos propres vies. Petite Alice est spéciale, et si ce monde doit survivre, je crois qu’il aura besoin d’elle. Même si vous pensez que tout cela n’a ni queue ni tête, acceptez au moins cette condition, à cause de ce que vous avez fait. Vous me devez bien ça. (Elle reprend son souffle.) Petite Alice a trois ans. Tout enfant qui survivra à Abaddon héritera de ce monde. Mais ce sera le sien. (Elle montre le ciel.) Pas celui des Créateurs. (Elle tapote sa poitrine.) Pas le mien. (Elle les montre du doigt.) Ni le vôtre. Si j’accepte votre proposition, je vous demande de m’aider à lui offrir ce monde.

			Les grillons chantent dans le champ bruni par le soleil. Un groupe électrogène grogne au loin. Le vent charrie une odeur de feu de broussailles.

			Bravant l’interdiction formulée par Shari, Aisling déclare :

			– Je fais le serment de t’aider, Shari Chopra.

			Mais sa voix est si faible, si tremblante et sincère que tous comprennent qu’elle dit en réalité : « Je suis désolée. Affreusement désolée. »

			Jordan et Marrs font le même serment, d’une voix tout aussi pleine de contrition, avant d’aider Aisling à transporter Pop à l’arrière de la fourgonnette et d’y monter à leur tour.

			Sarah et Jago promettent eux aussi d’apporter leur aide à Shari, puis ils regagnent le Sprinter.

			Finalement, Hilal déclare, d’un ton de défi :

			– Je jure qu’elle vivra. Sur ma vie.

			Puis il monte dans la fourgonnette et ferme la portière.

			Ils repartent. Shari les suit, seule dans la voiture.

			Hilal s’est trompé. Ils mettent cinq heures à atteindre le terrain d’aviation de Stella. Ils bifurquent vers le parc national de Sai Yok à l’ouest puis continuent vers le nord en empruntant de petites routes qui traversent des jungles vallonnées. Jordan insiste pour faire ce détour afin de s’assurer que personne ne les suit. Ils finissent par retrouver la route principale à Tak et prennent la direction de Lampang au nord-nord-est, puis bifurquent de nouveau vers l’ouest avant d’atteindre le centre-ville, qu’ils abandonnent pour s’offrir un autre détour dans les profondeurs de la jungle.

			Pendant le trajet, Hilal les informe du plan de Stella. L’aérodrome abrite trois jets Bombardier Global 8000, modifiés pour posséder une plus grande autonomie de vol et chargés de vivres pour plusieurs semaines, d’armes et de matériel.

			– Elle voulait que l’on forme trois équipes pour partir à la recherche de la Clé du Soleil à travers le monde. Stella et moi aurions constitué une équipe. On devait se rendre en Australie d’abord, sur le site du monument des Kooris, puis en mer de Chine méridionale, là où se trouve le monument Mu.

			– Je suppose que Sarah et moi, on formait une autre équipe ? dit Jago.

			– Naturellement. Elle voulait que vous exploriez les monuments des Cahokiens et des Olmèques. Vous savez où ils se trouvent, hein ?

			– Évidemment, répond Sarah.

			– Sí. Je connais La Venta. No hay problema.

			Hilal montre le ciel, dégagé et sombre, constellé de quelques étoiles.

			– Votre problème, reprend-il, ce sera Abaddon. L’astéroïde va bientôt frapper. Votre moitié du monde sera…

			– Différente, conclut Sarah d’un air abattu.

			– Oui. Les monuments de vos lignées, même s’ils sont situés à des milliers de kilomètres de l’endroit où l’astéroïde est censé s’abattre, risquent de ne pas résister.

			– Il n’y a qu’un moyen de le savoir, dit Jago. En y allant.

			Hilal caresse son bras, qui est enveloppé des ouroboros de bois depuis son combat contre Wayland Vyctory à Las Vegas, et hausse les épaules.

			Sarah a le sentiment qu’il leur cache quelque chose. Mais avant qu’elle puisse l’interroger, Aisling demande :

			– Et nous ? À l’évidence, nous n’irons pas visiter le monument de ma lignée, puisque Stonehenge a disparu depuis longtemps.

			Hilal penche la tête sur le côté.

			– Stella avait suggéré le monument des Donghus en Mongolie, puis celui des Shang en Chine.

			– Je suis partant, Hilal, mais d’après mes calculs, il en manque quatre, fait remarquer Jordan. Les monuments des Nabatéens, des Minoens, des Harappéens… et le tien.

			Hilal lève l’index.

			– Vous avez raison, monsieur Jordan. Mais je peux vous assurer que le monument des Aksoumites a déjà été fouillé et il est protégé par mon Maître et les membres de notre lignée. La Clé du Soleil ne s’y trouve pas. Je suis catégorique. Et les hommes de Wayland ne pourront pas y pénétrer, ni le détruire.

			– Et les trois autres ? demande Sarah.

			– On se contactera après avoir fouillé tous ces endroits, et on décidera qui ira explorer ces monuments après cette première phase. Avec un peu de chance, ce ne sera pas nécessaire. On aura découvert la clé manquante et empêché ainsi Adlai ou Liu de gagner.

			– À ce sujet, dit Aisling, vu la façon dont ça s’est passé jusqu’à présent, je pense que nous pouvons tous tomber d’accord pour dire que le Shang ne cherche pas à remporter Endgame.

			– Ça signifie que tu le considères comme un allié ? s’étonne Hilal.

			Aisling secoue la tête avec véhémence.

			– Certainement pas. Il poursuit son propre objectif, quel qu’il soit. Je dis juste qu’à mon avis, la victoire ne l’intéresse pas. Ça ne veut pas dire qu’il veut empêcher Adlai de gagner, arrêter Endgame ou faire en sorte que les Créateurs n’obtiennent pas ce qu’ils désirent. Ça veut juste dire… qu’il est imprévisible.

			– Ma belle, dit Sarah, on est tous imprévisibles à ce stade.

			– Exact, confirme Aisling avec un petit rire.

			– On est presque arrivés, annonce Marrs, au volant. Plus qu’un klick ou deux sur cette route, si tes coordonnées sont exactes, Hilal.

			La fourgonnette roule sur une grosse bosse au milieu de la route au moment où Hilal répond :

			– Elles sont exactes, monsieur Marrs.

			Après cet échange, ils demeurent muets durant cette dernière partie de leur périple. En fait de route, il s’agit plutôt d’un chemin de terre, au cœur de la jungle qui les enserre de toutes parts, y compris au-dessus de leurs têtes. Chacun est préoccupé par ce qui les attend : la recherche commune de la Clé du Soleil, oui, mais aussi les retombées d’Abaddon. Comment va-t-il modifier le monde ? Ils savent que le choc sera colossal, mais se ressentira-t-il de ce côté du globe ? S’agira-t-il d’un phénomène géologique majeur, comparable à celui qui a provoqué l’extinction des dinosaures il y a 65 millions d’années ? Toute la planète va-t-elle se retrouver enveloppée dans l’obscurité pendant des mois, des années, ou bien échapperont-ils à un hiver permanent ? Toutes les plantes et tous les animaux qui dépendent du soleil vont-ils mourir ? Si le soleil se trouve masqué, combien de temps faudra-t-il avant qu’ils puissent de nouveau lever les yeux et revoir le disque solaire dispensateur de vie ? Et quel sera le sort de l’humanité ? Tous les êtres humains, ou presque, vont-ils mourir, comme l’ont promis les Créateurs ? Si Adlai réussit à gagner, sa lignée sera-t-elle réellement la seule qui survivra ? Comment les Créateurs feront-ils pour s’assurer que toutes les autres périssent ?

			Aucun d’eux ne peut répondre à ces questions. Tout l’entraînement qu’ils ont suivi, toutes les études qu’ils ont faites n’y changent rien. Désormais, ils ne peuvent plus qu’agir, de bonne foi, en nourrissant l’espoir au fond de leur cœur.

			La vérité, c’est que les prophéties importent peu, il faut faire l’expérience de la vie.

			Les règles du jeu ont peut-être changé, mais celle-ci est immuable.

			Qui vivra verra.

			Ce qui sera sera.

			Shari songe à tout cela, elle aussi, en suivant la fourgonnette à travers la jungle. Elle ne connaît pas les détails de leur plan, mais elle sait que le règlement de comptes promis par les Créateurs est imminent.

			Finalement, un peu après minuit, ils s’arrêtent devant une clôture grillagée qui traverse les fourrés. Shari regarde Hilal descendre de la fourgonnette et marcher jusqu’à une borne cachée sous les branches d’un arbre au tronc épais. Quelques lumières rouges clignotent ici et là, puis la grille coulisse. Hilal, impressionnant dans la lumière des phares de la Mercedes, adresse un petit salut à Shari.

			Elle ne répond pas.

			De toute façon, il ne l’aurait pas vue.

			En franchissant la grille à la suite de la fourgonnette, elle remarque plusieurs armes montées sur des tourelles et quelques caméras ici et là. Elle en déduit, fort justement, qu’une fois la grille refermée derrière elle, le périmètre de ce terrain d’aviation secret sera surveillé par un système informatisé.

			Shari suit le Sprinter le long d’une piste bien lisse. Et bien cachée. La jungle forme un toit qui la recouvre presque entièrement, avec juste une percée pour permettre les décollages et les atterrissages.

			Ils s’arrêtent à proximité de trois jets stationnés sur le bord du tarmac. Shari reste au volant pendant que les autres descendent pour former un demi-cercle près de sa voiture. Ils l’attendent.

			– Mes ennemis sont mes amis. Pour l’instant. Mes ennemis sont mes amis, répète-t-elle, pour essayer de s’en convaincre. Je me servirai d’eux pour retrouver Petite Alice. Et ensuite… Ensuite, je ne sais pas.

			Elle descend et les rejoint. Personne ne dit rien pendant un moment.

			Amis.

			Ennemis.

			Non. L’ennemi pour l’instant, c’est le Créateur.

			– Alors ? demande Sarah. Tu es avec nous ?

			– Oui, répond Shari. Je suis avec vous.

			 

			Ils partiront dès l’aube.

			Juste après qu’Abaddon sera tombé dans l’océan, de l’autre côté du globe.

			Mais ils ne parlent pas d’Abaddon. C’est trop énorme. Au lieu de cela, ils se préparent, ils font ce qu’ils ont à faire.

			Ils nettoient la dépouille de Stella, lui enfilent des vêtements propres et l’enveloppent dans un drap blanc immaculé trouvé dans un des avions. Hilal enferme une balle de fusil et une fleur rouge locale dont il ne connaît pas le nom à l’intérieur d’un petit bout d’étoffe, qu’il glisse dans la main de Stella, déjà raidie par la mort. Ils l’enterrent dans une tombe anonyme sous un hévéa. Jordan et Marrs refoulent quelques larmes et Hilal récite un court mais sincère éloge funèbre en l’honneur de cette femme remarquable qu’il connaissait depuis moins d’une semaine.

			Ils jurent d’être fidèles à sa mémoire en faisant tout ce qui est en leur pouvoir pour arrêter Endgame.

			Ils examinent les armes, effectuent les procédures de décollage et établissent des canaux de communication. Ils chargent des téléphones satellites et des radios, et Marrs installe un réseau fermé et crypté, baptisé Alpha Romeo Cinq Sept. Ils fixent des heures de connexion au cours des prochains jours. Jordan distribue une série de codes d’autorisation clandestins pour qu’ils puissent naviguer en toute sécurité dans les espaces aériens interdits. Aisling et Marrs s’occupent de Pop : ils l’installent en sûreté dans l’avion, lui ligotent les poignets et les chevilles et le perfusent avec le même cocktail qu’ils ont injecté à Shari pour qu’il reste inconscient et inoffensif.

			Mais surtout, ils font part de leur plan à Shari. Ils lui demandent qui elle aimerait accompagner et, à la surprise générale, elle choisit Hilal.

			– Ça ne peut pas être Aisling, explique-t-elle. Et je pense que Sarah et Jago devraient visiter seuls leurs lieux sacrés respectifs. Il ne reste que toi, l’Aksoumite.

			– J’accepte avec joie.

			– Je ne peux pas en dire autant. Mais je n’essaierai pas de te tuer, je te le promets.

			– Compris. Je me réjouis quand même.

			Vers les quatre heures du matin, Sarah et Jago vont chercher du bois dans la jungle et allument un feu. Hilal et Shari les rejoignent, tandis qu’Aisling, Jordan et Marrs se retirent dans leur avion pour s’offrir un repos bien mérité.

			Sarah, Jago, Hilal et Shari passent le restant de la nuit à bavarder. Chacun raconte où il est allé, qui il a combattu, qui il a perdu. Au début, Shari rechigne à se confier, mais Sarah s’approche d’elle, passe son bras autour de ses épaules et dit :

			– Vas-y, on a envie de t’entendre.

			Shari prend son souffle pour parler, mais les mots cèdent la place aux larmes, et pendant huit bonnes minutes, elle pleure, tremble et s’accroche à Sarah car c’est elle la plus proche et elle a besoin de s’accrocher à quelqu’un.

			Quand elle a fini de pleurer, elle déclare, d’une toute petite voix :

			– Je ne peux pas parler d’eux, de ma famille. Alors, laissez-moi parler de Grande Alice Ulapala.

			Elle leur raconte qu’elle a vu Alice dans le bus après l’Appel, et comment elle, Shari, a mis au monde un bébé dans ce car, avec l’aide d’Alice. Elle leur parle de leur relation particulière et de cette chose que Grande Alice appelait le Rêve. Elle leur raconte que Grande Alice l’a sauvée des griffes du Donghu, et qu’elle avait deviné que Petite Alice était la Clé du Ciel.

			– Je ne sais pas comment elle est morte, mais elle n’aurait pas dû mourir. Elle devrait être ici maintenant, avec nous. Elle aussi aurait voulu mettre fin à ces souffrances inutiles, je pense.

			Les autres Joueurs la croient.

			Quand elle a fini son récit, Sarah et Jago racontent comment ils ont échappé à l’Appel et décidé de Jouer ensemble, comment ils ont rencontré Chiyoko et l’ont vue libérer Christopher, prisonnier de Maccabee et de Baitsakhan ; ils parlent de Stonehenge, d’An Liu et, bien évidemment, de Renzo. Jago dresse un bref panégyrique de son ami, en soulignant que Sarah et lui seraient morts s’il n’avait pas été là.

			Comme s’il attendait son tour, Hilal s’exprime en dernier. Il évoque avec des mots choisis sa foi dans la bonté de l’homme et explique par quel biais il en est venu à comprendre que quelque chose clochait dans Endgame. Il parle de l’arche d’alliance et de Maître Eben, des hommes qui ont péri lors de l’ouverture de l’arche, de l’engin qu’ils y ont découvert. Il décrit sa rencontre avec Stella, comment il en est venu à lui faire confiance. Dans quelles conditions il a été amené à affronter et à tuer son père, Wayland Vyctory, un très vieil extraterrestre connu également sous le nom d’Ea.

			Et enfin, il leur parle du livre.

			– D’après Stella, il date d’au moins dix mille ans, et c’est un des rares objets provenant de la planète des Créateurs que l’on peut trouver sur Terre.

			– Peut-il nous aider ? demande Sarah.

			– Il l’a déjà fait, répond Hilal, avant de se rappeler que Shari est assise près d’eux.

			Les yeux fixés au sol, il ajoute :

			– Je l’ai utilisé pour découvrir… pour comprendre pourquoi ta fille joue un rôle si important dans Endgame.

			Un silence pesant s’abat autour du feu de camp qui crépite et rougeoie. Les créatures de la jungle font entendre leurs bruissements et leurs cris divers, les oiseaux chantent et s’appellent, tandis que l’aube éclaire peu à peu le ciel.

			– Laissez-moi vous le montrer, dit Hilal.

			Il se dirige vers un des avions et revient en tenant à deux mains un épais ouvrage argenté. Il s’assoit par terre et le pose sur ses genoux. Ses doigts sombres glissent sur la couverture et désignent un glyphe de la taille d’une pièce de monnaie incrusté dans le coin inférieur gauche : deux serpents entrelacés qui forment un huit et s’entre-dévorent, par-dessus un œil, à l’intérieur d’un cercle.

			– La marque d’Endgame, dit-il.

			Puis il ouvre le livre et leur fait signe d’approcher.

			Sarah et Jago viennent se placer de part et d’autre de Hilal, tandis que Shari demeure un peu à l’écart. Elle n’est pas certaine de vouloir voir l’objet qui a entraîné la disparition de sa fille et la perte de sa famille. À ses yeux, c’est un livre maléfique, auquel il ne faut pas se fier.

			Néanmoins, la curiosité l’habite.

			Hilal tourne les feuilles semblables à du vélin. Ils découvrent des plans de monuments anciens, un alphabet composé de traits et de points, des pages remplies de formules mathématiques, semble-t-il, de constellations, de spirales et de réseaux de systèmes complexes décrivant on ne sait quoi. Ils voient de longues séquences de glyphes indéchiffrables. Des courbes et des suites de points, des arcs de cercle représentant des orbites ou des paraboles d’années-lumière à travers le temps et l’espace. Ils reconnaissent parfois certaines choses, çà et là : des monuments, des détails relevés sur des pierres et des hiéroglyphes, des figures de pyramides, d’obélisques et de sphères, accompagnées de systèmes de coordonnées.

			Mais l’impression d’ensemble est déroutante.

			Alors qu’ils feuillettent le livre, Jago demande :

			– Stella comprenait tout ça ?

			Hilal secoue la tête.

			– Non. Quasiment rien.

			– Mais vous en avez lu une partie, non ? demande Sarah. Pour comprendre ce qu’était la Clé du Ciel.

			– Exact. L’instrument dont je vous ai parlé a traduit ce passage, et uniquement celui-ci, quand je l’ai pointé sur le livre.

			– L’instrument qui ne marche plus ? demande Jago.

			– Hélas !

			Sarah pointe le doigt sur un paragraphe.

			– C’est la langue des Créateurs ?

			– Oui.

			– Et ça parle d’Endgame ?

			– Et d’un tas d’autres choses, je suppose.

			– Donc, il pourrait réellement nous aider… si on trouvait le moyen de le déchiffrer ?

			– Oui. Et tu sais comment faire ?

			Sarah secoue la tête.

			– Non. Je réfléchissais à voix haute.

			– Dans ce cas, il ne nous sert à rien, conclut Jago.

			Hilal lève l’index pour le contredire.

			– Erreur, dit-il. Regarde.

			Il ouvre le livre vers la fin et tourne les pages une par une. Soudain, il s’arrête et pose le doigt au milieu de la page.

			– Tu reconnais ce dessin, Sarah ?

			Elle se penche. Autour d’eux, les animaux de la jungle poursuivent leur symphonie matinale.

			– Oui, il est un peu différent, moins érodé, plus « neuf », mais je crois qu’il s’agit de Monks Mound. 

			– Exact. (Hilal tourne encore quelques pages.) Et voici le monument de ma lignée : le Temple de Yeha.

			C’est une tour de pierre coiffée d’un toit pyramidal sculpté.

			Il continue à feuilleter l’ouvrage. Ils reconnaissent les monuments des Olmèques, des Nabatéens et des Minoens, et ils découvrent d’autres monuments, inconnus, liés à d’autres lignées. Hilal s’arrête sur un dessin qui ressemble plus à un jardin qu’à une construction. Il est en partie masqué par une série de traits réguliers.

			– Et ça, c’est quoi ? interroge Jago.

			– C’était Stonehenge. Aussitôt après sa destruction, cette page s’est mise à trembler, et vous voyez le résultat. (Il va à une autre page.) Ça, c’était le monument des Sumériens. Lui aussi a été effacé au moment même où les fidèles de Wayland l’ont détruit. Ce livre est vivant. Il est relié, d’une manière ou d’une autre, à l’énergie intrinsèque de la Terre. Alors, même si on ne comprend pas ce qui est écrit, il est utile, Jago Tlaloc. Il nous indiquera quels monuments survivront à Abaddon, et ceux qui succomberont à la folie destructrice de la confrérie de Wayland.

			– Parfait pour éviter de partir à la chasse au dahu, commente Sarah.

			– Je ne connais pas cette expression, mais je crois deviner le sens. Alors, oui, pas de chasse au dahu.

			Shari s’approche à son tour.

			– Où est le monument des Harappéens ?

			Hilal tourne encore quelques pages.

			– À Dwarka, évidemment. C’est le dernier du livre. Là… Oh !

			Il s’arrête sur une illustration qui a été rayée et carrément effacée.

			Les épaules de Shari s’affaissent.

			– J’ai perdu ça aussi, apparemment.

			Hilal lui jette un regard de biais.

			– Oui. Je suis désolé, encore une fois. L’armée de Wayland poursuit son travail, on dirait.

			– Nous devons être prêts à les affronter dans notre quête de la Clé du Soleil, je suppose, commente Sarah.

			– Sí. Muy listo, confirme Jago.

			L’idée de se battre lui plaît. À vrai dire, il adore l’idée de se battre.

			Il en a marre de discuter.

			Il imagine qu’il en va de même pour Sarah.

			Shari se rassoit. Jago prend le livre des mains d’Hilal, le pose sur ses genoux et, avec Sarah, ils continuent à explorer son étrange contenu. Pendant ce temps, Hilal contemple le ciel. Le jour s’est levé, le ciel est limpide.

			Il se demande à quoi il ressemble dans la partie du globe menacée par Abaddon. Est-il noir ? Rouge ? Déchiré ? Embrasé ?

			Et soudain, tous les oiseaux, les insectes et les petites créatures se taisent, comme si un prédateur s’était approché trop près. Sarah consulte sa montre. Jago ferme les yeux. Shari marmonne une prière.

			Le silence est assourdissant.

			Un tremblement à peine perceptible agite leurs corps.

			Une branche bascule dans le feu.

			– Ça y est, dit Sarah. C’était Abaddon.

			– Sí.

			Un oiseau de proie pousse un cri strident dans la jungle.

			Hilal déclare :

			– Nous vivons maintenant dans un monde nouveau et horrible.

			



	


Le second ange sonna de la trompette.

			Et quelque chose comme une grande montagne

			embrasée par le feu

			fut jeté dans la mer.

		

	
		
			AN LIU, NORI KO

			Sur la route 204, près de Wa-kang, Chine
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			An Liu et Nori Ko suivent la route sinueuse qui descend de la chaîne de l’Himalaya ; ils entrevoient le plateau tibétain entre les sommets et les vallées. Le paysage vers lequel ils se dirigent est infini et désolé. Le ciel et la terre, le ciel et la terre, le ciel et la terre.

			An adore ce vide.

			Nori Ko a un casque audio sur les oreilles et elle manipule les boutons d’une radio militaire. Elle écoute les médias gouvernementaux chinois pour avoir des nouvelles d’Abaddon, mais c’est du temps perdu. Elle tombe sur des stations qui diffusent des chants patriotiques en boucle ou des bulletins d’informations consacrés à la qualité de l’air et aux rationnements d’eau dans l’ouest du pays. La Chine a fermé ses frontières, limité l’accès à son espace aérien et décrété la loi martiale dans de nombreuses villes, jusqu’à ce que la poussière provoquée par l’impact retombe et qu’on y voie plus clair.

			– C’est comme s’ils se bouchaient les oreilles et chantaient à tue-tête ! dit-elle. Ils considèrent qu’Abaddon est un problème purement occidental, et l’Asie n’a qu’à attendre que ça passe.

			– Ils ont… FRISSONclignecligne… Ils ont… CLIGNEcligne… Ils ont tort.

			– J’espère que non. Mais oui… ils ont tort.

			Nori Ko baisse sa vitre. L’air se réchauffe à mesure que le soleil se lève et qu’ils perdent de l’altitude. Au détour d’un virage, le paysage s’ouvre sous eux. Brun et gris, aussi vaste et illimité que la mer.

			Je pourrais rester ici, songe An.

			Je sais, dit Chiyoko. On pourrait.

			Il se mord la lèvre, il fait un terrible effort pour ne pas converser avec elle à voix haute. Ce n’est pas facile. Car pour lui, elle est là.

			À côté de lui.

			Avec lui.

			Toujours.

			Et si quelqu’un nous dérangeait, on pourrait le tuer, lui dit-il mentalement.

			Oui, mon amour. On pourrait. La voix de Chiyoko est douce, agréable. On pourrait être seuls. On pourrait être…

			Heureux, conclut-il à sa place. Personne d’autre, pas de problèmes. Je pourrais rester ici, si je n’étais pas obligé de tuer les Joueurs qui t’ont tuée. Si je n’étais pas obligé de tuer le kepler.

			Je sais, mon amour.

			Mais je suis obligé.

			Je sais, mon amour.

			FrissonCLIGNECLIGNECLIGNE.

			– Je suis obligé, prononce-il à voix haute.

			– Pardon ? dit Nori Ko en ôtant le casque de ses oreilles.

			– Hein ? Oh… (Il balaye le paysage d’un large geste, par-dessus le tableau de bord.) Je disais juste que j’aime cet endroit. Tellement désert.

			– Ah, oui. C’est très… (Elle s’interrompt brusquement.) Je ne capte plus rien.

			Elle tourne le curseur dans un sens et dans l’autre, à la recherche d’autres canaux. Tout d’abord, elle ne trouve rien, puis elle entend des voix, abasourdies, dans un studio, et quelqu’un qui s’exclame : « Non, non ! Passez l’hymne ! »

			Et aussitôt retentissent les premières mesures de La Marche des Volontaires.

			– Je crois… je crois que ça s’est produit, An, dit-elle.

			– Tant mieux, répond-il.

			Et il est sincère.
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			MACCABEE ADLAI, PETITE ALICE CHOPRA

			Hôtel Shivam, Railway Station Road, Dwarka, Inde
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			Maccabee et Petite Alice sont dans une chambre d’hôtel sombre, au cœur de Dwarka. Maccabee est assis au bord du lit, Petite Alice est couchée en chien de fusil près de lui, le dos appuyé contre la cuisse du Nabatéen ; sa poitrine se soulève et retombe dans son sommeil. Il pose la main sur l’épaule de la fillette. Il regarde les informations sur NDTV, qui s’apprête à diffuser en direct l’intervention du Premier ministre indien.

			Pour l’instant, l’écran ne montre que le logo de la chaîne. Puis il devient noir et le sceau officiel du gouvernement apparaît peu à peu. Trois pendules s’incrustent dans un coin. La première indique GMT 02 : 26 : 08. La deuxième, MST 17 : 26 : 08. Et la troisième, PA 0000 00 : 00 : 00.

			Les pendules égrènent le temps.

			On entend un grésillement, des voix, puis…

			Il est là, assis dans un fauteuil rudimentaire en bois, devant un fond à motifs. Les yeux fixés sur la caméra, il se met à parler :

			– Amis, Indiens, êtres humains. Abaddon est tombé.

			La pendule portant la mention PA se déclenche. Maccabee comprend.

			Post-Abaddon.

			Un nouvel âge de l’humanité sur la planète Terre.

			Petite Alice remue dans son sommeil, bouche entrouverte, ses yeux vont et viennent sous ses paupières. Maccabee coupe le son de la télé et secoue délicatement la fillette.

			– Réveille-toi, ma chérie.

			Elle bat des paupières. Ses yeux sont mouillés et sombres.

			– Il faut partir, lui dit-il. Maintenant. Avec de la chance, on atteindra la Chine avant les autres.

			La fillette se frotte les yeux.

			– Bien, mon oncle.

			Elle prend la grosse main de Maccabee dans les siennes. Et lui sourit. C’est le sourire d’une enfant âgée de dix ans de plus. Il ne peut s’empêcher de s’émerveiller une fois encore devant cette petite créature.

			Cette Clé du Ciel qu’il offrira au kepler.

			Et en agissant ainsi, il brisera la promesse faite à Shari de veiller sur sa fille. Car le kepler l’emmènera certainement. Dès lors, comment savoir ce qu’il fera d’elle ?

			Il détourne la tête. Il ne peut pas la regarder dans les yeux.

			Petite Alice semble ne pas percevoir ses remords. Elle presse sa main dans les siennes et dit :

			– Oui. Allons-y.

		

	
		
			AISLING KOPP, SHARI CHOPRA, HILAL IBN 
ISA AL-SALT, SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC, 
GREG JORDAN, GRIFFIN MARRS

			Terrain d’aviation caché à l’ouest de Lampang, Thaïlande
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			Aisling est réveillée par des rafales d’armes de petit calibre provenant de la jungle, immédiatement suivies par le hurlement d’une corne de brume qui retentit à travers les arbres. Elle jaillit du lit très confortable de l’avion très confortable fourni par Stella et se précipite vers la porte située près du cockpit. En se penchant au-dehors, elle découvre les autres – Hilal, Sarah, Jago et Shari – debout au garde-à-vous autour d’un petit feu de camp.

			De nouveaux coups de feu retentissent.

			– Que se passe-t-il ? leur crie-t-elle.

			– Le système de sécurité a été activé ! s’exclame Hilal. Les hommes de Wayland ont dû nous suivre jusqu’ici. Il est temps de décoller. Immédiatement.

			Jago éteint le feu avec ses pieds, tandis que les autres foncent vers leurs avions respectifs, leurs armes déjà à la main, le corps déjà en alerte, le cerveau déjà bouillonnant d’adrénaline.

			Aisling pivote sur elle-même et ferme la porte de l’avion. Jordan apparaît à côté d’elle, tandis que Marrs contourne rapidement Pop, endormi, pour se précipiter vers le cockpit.

			– C’est l’heure, dit Aisling.

			– Très bien.

			Ses sourcils barrent son front d’un trait grave.

			Dehors, Jago et Sarah sprintent côte à côte. La Cahokienne devance l’Olmèque à chaque foulée. Elle gravit d’un bond les marches de leur avion et s’engouffre dans le cockpit, d’une pirouette. Jago est juste derrière. Il ferme la porte, la verrouille et la rejoint aux commandes.

			Shari suit Hilal à bord de leur avion et tous les deux se laissent tomber en même temps sur les sièges du poste de pilotage. Shari s’est installée à la place du copilote.

			Aisling s’assoit à côté de Marrs dans le cockpit de son avion et met le casque sur ses oreilles.

			– On est prêts, annonce-t-elle.

			Leur avion est le premier à décoller. Marrs roule déjà vers la piste.	

			– La voie est libre, Aisling, répond Hilal. Rendez-vous pour le premier contact dans vingt-quatre heures.

			– Bien reçu, Hilal. Bonne chance.

			– À toi aussi.

			Aisling jette un coup d’œil par la vitre latérale et aperçoit Sarah aux commandes de son avion. La Cahokienne esquisse un rapide salut de la main. Aisling le lui rend, pendant que Marrs pousse la manette des gaz. Le souffle des réacteurs balaye ce qui reste du petit feu de camp, alors que le jet s’élance à toute allure sous la voûte de la végétation qui défile comme une tache floue. Quand ils passent devant le portail qu’ils ont franchi la veille au soir, Aisling remarque que le système de protection fonctionne à plein régime : les mitrailleuses montées sur des tourelles lancent des éclairs et arrosent le sol de douilles éclatantes. Au même moment, une explosion détruit une des batteries, mais Aisling, Marrs et Jordan s’en moquent désormais car, quelques secondes plus tard, la végétation s’ouvre pour laisser apparaître le bleu du ciel. Quand ils atteignent les 128 nœuds, Marrs tire sur le manche à balai ; le nez de l’appareil se lève et ils traversent en un éclair une trouée dans la jungle. Ils sont libres.

			Sarah, de son côté, fait rugir ses moteurs et annonce :

			– Prêts à décoller, Hilal. Vous d’abord ou nous ?

			– Vous d’abord, Sarah, répond l’Aksoumite et elle ne peut s’empêcher de remarquer que même dans un moment pareil, il conserve ses bonnes manières. Prenez votre cap dès que possible.

			Jago s’empare des commandes, les moteurs bourdonnent et l’avion exécute un quart de tour pour se placer sur la piste. Le long ruban de béton s’étend devant eux. L’Olmèque met les gaz, l’engin bondit. En passant devant la trouée qui conduit à la route, ils voient les nombreux éclairs que crachent les canons des armes à feu, puis une nouvelle explosion se produit et Sarah a le temps d’entrapercevoir deux hommes munis de coupe-boulons qui découpent une ouverture dans le grillage. Ils travaillent vite.

			Elle crie dans son micro :

			– Hilal ! Les tireurs vont envahir la piste ! Je répète : ils vont envahir la piste !

			Avant que le tunnel des arbres s’achève, Jago tire sur le manche à balai. Le jet jaillit à travers le rideau de feuilles qui pend devant l’extrémité de la piste. Dès qu’ils se retrouvent au-dessus de la jungle, ils virent à tribord, presque à angle droit. Jago met les gaz ; ils grimpent en flèche. Ils sont libres, eux aussi.

			Mais ce n’est pas le cas du dernier avion, celui de Hilal.

			Shari arrache son casque.

			– Vas-y, Hilal, mais n’accélère pas avant que je te donne le feu vert.

			Elle ôte sa ceinture et se lève.

			– Où est-ce que tu…

			– Occupe-toi des commandes, Hilal !

			Shari sort du cockpit et se dirige vers le cagibi au fond de l’appareil, là où se trouvent les armes. Elle choisit un fusil M4 muni d’un chargeur agrandi et un lance-grenades M203 chargé non pas d’engins incendiaires, mais de fumigènes.

			Sur ce, elle revient vers l’avant de l’avion en sautillant et fait une chose fortement déconseillée lors du décollage.

			Elle ouvre la porte.

			Celle-ci bascule devant elle. Shari se poste dans l’encadrement, au-dessus du sol.

			– Qu’est-ce que tu fabriques ? braille Hilal, tandis que des voyants lumineux clignotent sur le tableau de bord.

			– Je fais en sorte qu’on puisse foutre le camp d’ici ! répond Shari, et elle ferme la porte du cockpit pour pouvoir se concentrer. Pilote, c’est tout !

			Hilal crie quelque chose dans une langue qu’elle n’a jamais entendue, mais il obéit. L’avion fait un bond en avant et pivote pour venir se placer en bout de piste. Shari se jette au sol, une bouffée d’air chaud enveloppe son visage. Elle scrute le bord de la piste et voit les éclairs des armes à feu, et les silhouettes de trois hommes – non, quatre – positionnés près de la grille, à couvert. Elle sent l’odeur de la cordite qui flotte dans l’air. Les pieds calés contre la paroi, elle fait feu avec le lance-grenades. Fwomp ! Fwomp ! Les projectiles décrivent des arcs de cercle bas, avant d’exploser sur la piste, à mi-chemin, dans un épais brouillard bleu qui masque instantanément le portail.

			– Vas-y ! crie-t-elle, mais Hilal n’a pas besoin qu’on le lui dise.

			L’avion s’élance, la porte ouverte racle bruyamment le sol, faisant jaillir des étincelles. Leurs agresseurs tirent, mais à cause de la fumée et de la vitesse grandissante de l’appareil, leurs tirs se perdent dans le sillage du jet. Les cheveux dressés sur la tête à cause du vent, les yeux remplis de larmes, Shari coince le fusil d’assaut contre son épaule. Elle tire pour couvrir leur fuite, tandis que l’avion continue d’accélérer. L’écran de fumée bleue se rapproche, de plus en plus, de plus en plus. Ça y est, ils l’ont franchi. Leurs poursuivants se sont levés. Shari retient son souffle pendant qu’elle décoche trois brèves rafales, et tout son corps pivote au moment où l’avion passe devant ses cibles. Elle décoche sept rafales, dont quatre mettent dans le mille. Deux têtes, une poitrine, une jambe. Les quatre hommes s’écroulent ; celui qui est touché à la jambe hurle, mais elle ne l’entend pas à cause du vent.

			Une poignée de secondes plus tard, les arbres cèdent la place au ciel et Hilal décolle. Quelques balles perdues montent encore du sol : un des survivants tire à l’aveuglette, inutilement.

			Shari se relève prudemment, et prend appui contre la paroi, tandis que l’air tournoie autour d’elle et hurle dans ses oreilles. Elle saisit la poignée de la porte et tire de toutes ses forces, mais en vain. La force de l’air empêche de la refermer. Elle reprend son casque pour hurler dans le micro :

			– J’arrive pas à fermer la porte !

			Hilal dit quelque chose, mais elle ne l’entend pas à cause du vent assourdissant.

			– Quoi ?

			Il répète, puis l’avion accélère, bascule violemment à bâbord, et avant que Shari ait le temps de s’accrocher, elle perd l’équilibre, elle a le réflexe de protéger sa tête entre ses bras et, pendant un court instant, elle se sent en état d’apesanteur. Puis son épaule heurte quelque chose de dur et son fusil s’envole par la porte ouverte, pour plonger vers la végétation luxuriante tout en bas. Shari lève la tête, mais au lieu de voir le plafond, c’est le sol qu’elle découvre au-dessus d’elle. Elle comprend alors. Ils décrivent un cercle et ils sont à l’envers ! La porte est toujours ouverte et elle ne sait pas ce que fabrique Hilal, elle ignore s’ils ont été touchés, s’il a perdu le contrôle de l’appareil, mais avant qu’elle ait le temps de réfléchir à tout ça, l’avion redresse sa trajectoire et se retrouve brusquement à l’endroit. Obéissant aux lois de la physique, la porte se referme avec un grand bang. Sans perdre une seconde, Shari se relève d’un bond, saute sur le levier de la porte et le pousse en position de verrouillage.

			Elle crache pour chasser les cheveux de sa bouche. Son épaule l’élance. Elle sourit.

			– Ça a marché ? demande Hilal à travers la porte du cockpit.

			– Oui !

			Elle tombe sur les fesses et se met à rire. L’avion prend de l’altitude et accélère encore.

			Ça a marché.

			Ils sont libres, eux aussi.

			Libres de Jouer comme ils l’entendent.

			Ils peuvent partir à la recherche de Petite Alice Chopra.
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			KEPLER 22B

			Chambre ansible à bord de Seedrak Sare’en, orbite géosynchrone active au-dessus du pôle Nord de Mars
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			Il a repris place dans son fauteuil. La pièce obscure s’anime sous forme de piqûres d’épingle, devient incroyablement froide, puis s’illumine. Ses frères et ses sœurs embarqués à bord du vaisseau mère Heedrak, à plus de 600 années-lumière de là, l’entourent de tous les côtés.

			Cinq hommes et six femmes.

			Les 11 membres du conclave s’expriment comme une seule entité. Des phrases prennent naissance dans une bouche et s’achèvent dans une autre. C’est ainsi que ses semblables communiquent quand ils sont proches les uns des autres. Malheureusement, l’ansible transmet l’image et le son, mais pas les pensées, c’est donc comme s’il ne recevait qu’une partie de ce qui se dit. C’est réciproque : eux non plus ne peuvent entendre ses pensées, et tous luttent contre cela.

			Le kepler absorbe leurs voix, il boit leurs intonations et leurs timbres, qui font le tour de la pièce au rythme des salutations obligatoires. Leur langage – des gazouillis graves et sonores, ponctués de roucoulements aigus et de cliquetis saccadés – résonne comme une musique à ses oreilles. Il est bien plus gracieux que celui des humains de la Terre, et le kepler attend avec impatience le jour où il pourra s’asseoir parmi les siens et s’immiscer dans les discussions, par la pensée et la voix. Ses Nethinim sont des télépathes bien utiles, mais étant muets, ils n’ont pas la possibilité de transmettre des nuances et des sentiments par le biais de la parole. Converser avec un seul mode – soit uniquement par la voix, comme avec le conclave, soit uniquement par la pensée, comme avec les Nethinim –, cela revient à n’employer que la moitié de son vocabulaire.

			Une fois les salutations terminées, ils abordent la question qui les préoccupe.

			Le conclave dit :

			– Donne-nous des nouvelles, Sare’en, le Meneur de Jeu.

			– L’astéroïde a frappé. Le Joueur des Nabatéens est sur le point de présenter les trois clés au monument des Shang. Nous pouvons affirmer que la fin du jeu est imminente.

			Il parle de lui à la première personne du pluriel, ainsi que l’exige la coutume.

			– Des monuments primaires ont-ils été détruits lors de l’impact ?

			– Hélas, celui des Minoens a été frappé par une météorite égarée qui accompagnait Abaddon et le monument des Olmèques subit des fluctuations. Nous surveillons la situation. Nous risquons de le perdre, lui aussi.

			– Dommage. Mais nous n’avons besoin que d’un seul monument pour que le jeu se termine. Qu’en est-il des autres Joueurs ?

			– La plupart se sont unis. Nous pensons qu’ils espèrent ainsi empêcher Endgame de se poursuivre. Mais le Shang, lui, continue le jeu. Il s’est lancé aux trousses du Nabatéen pour récupérer les clés.

			– Avons-nous envisagé une intervention directe ?

			– Pas encore, mais c’est une option.

			– Il se peut que nous t’ordonnions de l’appliquer. Dis-nous qui détruit les monuments.

			– C’est notre principal souci, Heedrak. Il s’agit d’individus demeurés loyaux à l’ancien membre de notre race. Celui que nous avons abandonné il y a longtemps.

			– Ea ?

			– Oui.

			– Pourtant, tu nous as annoncé précédemment que l’Aksoumite l’avait tué.

			– En effet, et c’est la vérité. Mais sa Fraternité a survécu. Et ces gens sont très remontés. Comme vous le savez, Ea était opposé à Endgame. Ses loyalistes tentent de reprendre le flambeau. Ils tentent, à leur manière, brutale et grossière, d’arrêter ce qui a commencé.

			– Cette Fraternité ne doit pas réussir. Sommes-nous sur la piste de ces individus ?

			– Oui. Hélas, Abaddon a sérieusement endommagé les systèmes de surveillance. Désormais, nous aurons plus de mal à suivre leurs déplacements. Néanmoins, nous avons de bonnes raisons de penser qu’après avoir détruit le monument des Harappéens, ils visent celui des Donghus.

			– Nous sommes préoccupés.

			– Nous le sommes également.

			– Mais nous avons une idée. Et nous t’encourageons à la mettre en œuvre.

			– Quelle est-elle ?

			– Elle exige deux choses. Premièrement, nous devons entrer en communication avec Clé du Ciel dès que possible. Afin d’accélérer l’avancée du Nabatéen.

			– Et deuxièmement ?

			– Les Nethinim présents à bord de ton Seedrak doivent descendre sur Terre pour une brève période.

			– Dans quel but ?

			– Arrêter cette Fraternité.

			– Ils peuvent se rendre en Mongolie pour ce faire. Dès que notre conférence sera terminée, dit kepler 22b en se décollant de son siège.

			– Un instant. Un seul Nethinim peut se charger de cette mission en Mongolie. L’autre doit se rendre sur le site du monument des Cahokiens.

			kepler 22b se rassoit. Il fronce les sourcils.

			– Pourquoi ?

			– Nous avons laissé un objet là-bas, il y a fort longtemps. Nous ne t’en avons jamais parlé. Mais il est temps que tu le saches. Cette chose pourrait se révéler dangereuse pour nous.

			kepler 22b se penche en avant, intrigué.

			– Je vous écoute, dit-il en utilisant délibérément la première personne du singulier pour indiquer son haut niveau d’intérêt. Je vous en prie. Parlez.

		

	
		
			MACCABEE ADLAI, PETITE ALICE CHOPRA

			Boeing 737 faisant route d’Ahmedabad à Xi’an, en Chine, 
traversant le 90e méridien
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			Maccabee est assis sur un siège de première classe. Petite Alice est à côté de lui, réveillée et silencieuse. Le Boeing 737 d’Air China est vide. Depuis la chute de l’astéroïde, les vols sont très rares, mais Maccabee a trouvé à Ahmedabad un pilote chinois compréhensif qui a accepté de les conduire à Xi’an en échange, simplement, de l’équivalent de 300 000 dollars en or.

			Une bonne affaire pour le Nabatéen si cela peut lui permettre de remporter Endgame. Ils volent en direction du nord et de l’est. Un ordinateur portable est installé sur la large tablette qui équipe tous les fauteuils de première classe. La petite main d’Alice est posée sur la cuisse de Maccabee qui la couvre de la sienne.

			Cette démonstration de tendresse n’est pas loin de l’écœurer. Il n’a passé que quelques jours avec cette fillette, mais elle est si fragile et les forces qui ont fait d’elle un élément capital d’Endgame sont si avides qu’il ne peut s’empêcher de tenir à elle.

			Et il songe que, malgré tout, elle aussi tient à lui.

			Ce qui sera, sera.

			Il ouvre et ferme quelques fenêtres sur l’écran de son ordinateur. Le disque dur qu’il a prélevé sur le drone à Dwarka y est connecté. Il regarde l’enfant, l’horloge qui s’affiche dans un coin de l’écran, puis dehors, à travers le hublot. Ils sont à mi-chemin. Ils ont franchi la chaîne de l’Himalaya.

			Il n’a jamais vu un tel ciel. Ils volent à plus de 40 000 pieds. Au milieu de nuages gris et gras de suie. L’arc bleu foncé des hautes couches de l’atmosphère s’étend au-dessus de l’appareil, mais l’horizon est un étrange dégradé qui, de haut en bas, passe du bleu au blanc, au marron et à l’orange, jusqu’au plancher gris des nuages. L’air épais semble toxique.

			C’est le premier signe d’Abaddon qu’il découvre.

			Bientôt, suppose-t-il, la suie va recouvrir la Terre. L’hiver va s’installer, pour très longtemps.

			Mais cela ne l’inquiète pas trop. Il est tellement excité. Il a du mal à contenir son impatience. Sa joie.

			Il est si près de la victoire.

			Il reporte son attention sur l’ordinateur. Il pianote sur le clavier. En pénétrant dans les profondeurs du disque dur du drone, il a découvert des choses curieuses. Des vestiges de noms et d’organisations. Des instructions. Des indications de lieux. Des frises chronologiques. Des patronymes. Ea. Rima. Stella. Des listes de coordonnées géographiques. Une organisation baptisée la Fraternité du Serpent.

			– Qui sont ces gens ? se demande-t-il à voix haute.

			À son grand étonnement, Petite Alice lui répond :

			– Ce sont ceux qui veulent arrêter Endgame. Qui veulent nous arrêter.

			– C’est pour ça qu’ils ont fait sauter le temple des Harappéens ?

			– Oui. Et non.

			– Je ne comprends pas. La Clé du Soleil s’y trouvait, non ?

			– Oui, elle aurait été là si tu avais atteint la salle de l’Étoile du temple, mais comme tu n’as pas réussi, elle n’y était pas. La Clé du Soleil est en sûreté.

			– Comment le sais-tu, Petite Alice ?

			– Je ne suis pas Petite Alice. Pas à cet instant. Je suis kepler 22b.

			– kepler 22b ?

			La fillette se tourne brusquement vers lui, ses sourcils noirs se dressent, mais son visage demeure inexpressif.

			– Oui. Et non. Je suis avant tout Petite Alice, fille de la Joueuse des Harappéens, mais je peux également m’exprimer en tant que kepler 22b dans certains endroits sur Terre. Nous sommes en train de longer le 90e méridien est. C’est un de ces endroits, le Nabatéen.

			Maccabee sent son cœur qui s’accélère.

			– Et où va-t-on ?

			– La fillette connaît tous les lieux où nous pouvons conclure Endgame. Le plus proche est près de Xi’an, en Chine.

			– La Clé du Soleil sera là-bas ?

			– Oui. La Clé du Soleil bouge sans cesse, Joueur. Ce n’est pas juste une chose unique et elle ne se trouve pas dans un endroit unique.

			– Elle possède un composant quantique ?

			– Tu le sauras quand tu atteindras le temple funéraire de l’empereur Zhao.

			– Elle se matérialisera quand j’arriverai là-bas, c’est ça ?

			Petite Alice/kepler 22b penche la tête sur le côté.

			– D’une certaine façon. Patience, le Nabatéen. Endgame est l’énigme de la vie et la cause de la mort. Tu verras quand tu atteindras le temple des Shang.

			Un silence.

			Puis Maccabee demande :

			– D’autres seront là ? D’autres Joueurs ?

			Clé du Ciel fronce les sourcils comme si elle essayait de voir à travers le brouillard.

			– Ce n’est pas certain. Mais tu devrais t’y préparer.

			Cette réponse arrache un éclat de rire à Maccabee.

			– Je suis un Joueur d’Endgame, dit-il.

			– Parfait.

			– Une dernière question…

			– Oui.

			– Cette fillette… que va-t-il lui arriver ? Vous allez… lui faire du mal ?

			– Non.

			Maccabee pousse un soupir de soulagement.

			– Je m’en réjouis car…

			Petite Alice/kepler 22b l’interrompt :

			– Sa mort sera indolore, le Nabatéen. En fait, elle s’en apercevra à peine.

			Maccabee parvient habilement à masquer ses émotions – la stupéfaction, la colère, le dégoût, la culpabilité – quand il répond :

			– Bien.

			– Tu t’éloignes du méridien, le Nabatéen. Ne traîne pas après avoir atterri. Va au temple. Trouve la salle de l’Étoile à l’intérieur. Réclame ton trophée. Et tu gagneras Endgame. Pour toi et pour ta lignée.

			L’avion traverse soudain une zone de turbulences. Le visage de Petite Alice se décompose et elle cligne quatre fois des yeux. Sa tête bascule sur le côté. Maccabee conserve son expression inflexible, de crainte que le Créateur puisse encore le voir. Il se détend seulement quand Alice demande :

			– Qu’y a-t-il, mon oncle ?

			– Rien, Alice.

			Honteux, il détourne le regard et prend un sachet de chips.

			– Tu as faim ?

			Elle secoue la tête.

			– Non. Soif.

			– Je vais te trouver à boire. (Il se lève et passe devant elle.) Qu’est-ce que tu veux ?

			– Du chai, s’ils en ont.

			Elle enlace un oreiller. Elle a encore des poignets grassouillets de bébé. Il esquisse un sourire.

			– Je suis sûr que oui. Je vais t’en préparer, rien que pour toi.

			– Merci, mon oncle.

			Il se dirige vers la cuisine. Jamais il ne s’est senti aussi vide et à la fois plein de haine envers lui-même.

			Je suis désolé, Shari Chopra. J’ai menti.

			Je ne peux pas protéger ta fille. Pas face à lui.

			Pas à l’ultime moment.

			C’est Endgame.

		

	
		
			AN LIU, NORI KO

			Autoroute nationale G310, à 313 kilomètres à l’ouest de Xi’an, 
Chine
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			Nori Ko conduit.

			An Liu est allongé à l’arrière, caché.

			Il berce le Beretta et le katana de Nobuyuki. Ses doigts caressent les cheveux de Chiyoko. On est à la mi-journée, mais le ciel est sombre, chargé de nuages menaçants. Une pluie fine fouette le pare-brise. Les essuie-glaces dansent. Les pneus sifflent.

			CLIGNEFRISSONCLIGNE.

			– Comment vais-je retrouver tes meurtriers maintenant, Chiyoko ?

			Il murmure pour que Nori Ko ne l’entende pas.

			Patience, répond Chiyoko. Ils finiront par réapparaître.

			Il regarde fixement la montre à son poignet. Celle-là même qui a appartenu à Chiyoko. Le blip qui localise Jago Tlaloc y apparaissait encore deux jours plus tôt. Mais tandis que Nori Ko et lui traversaient ce désert sinistre à l’ouest de la Chine et que l’Olmèque survolait la province de la Saskatchewan, il a disparu subitement et depuis, plus rien.

			Mort ? Victime d’un crash ? Abattu ? A-t-il fini par enlever le mouchard ? Il n’a pas intérêt à être mort. C’est moi qui dois le tuer.

			Il n’est pas mort, mon amour.

			– Il n’a pas intérêt.

			– Hein ? Quoi ? demande Nori Ko.

			Une Golden Bat pend entre ses lèvres. Elle sait maintenant qu’An déteste la fumée, alors elle s’est empêchée de l’allumer.

			– Rien.

			– Tu as dit quelque chose.

			– J’ai dit que Maccabee n’avait pas intérêt – cligneCLIGNE frisson – à arriver là-bas avant nous.

			Nori Ko fait glisser son doigt sur l’écran d’un téléphone fixé au tableau de bord. Une carte apparaît, indiquant leur position avec précision. Elle sourit, ravie de constater que les choses fonctionnent encore de ce côté-ci de la planète. Abaddon a provoqué quelques sérieux tremblements de terre à la frontière avec le Kazakhstan, sans toutefois déformer ni éventrer les routes qu’ils ont empruntées. Elle ne peut qu’imaginer ce qui s’est produit aux États-Unis. La faille de San Andreas a-t-elle fini par s’ouvrir ? La dorsale médio-atlantique s’est-elle cabrée furieusement ? La pluie est-elle empoisonnée et acide ? Elle n’en sait rien et elle ne veut pas savoir.

			Car cette partie-là du monde est condamnée.

			Ils ont roulé sans s’arrêter depuis Calcutta, en se relayant toutes les six heures. L’intérieur de la voiture empeste la sueur, les chaussettes sales et les emballages alimentaires vides. Nori Ko inspire à fond et savoure l’odeur sucrée du tabac sous ses narines.

			– Nous serons bientôt fixés au sujet du Nabatéen. Dans moins de quatre heures.

			– Bien, dit An.

			Il caresse les cheveux de Chiyoko, puis le métal froid du chargeur de son fusil.

			Patience, mon amour, dit Chiyoko.

			Ils roulent en silence. An écoute la pluie et le vent. Il écoute les battements de son cœur. Il écoute Chiyoko fredonner une chanson traditionnelle japonaise qu’il ne se souvient pas d’avoir entendue. Quand elle a fini, il murmure :

			– C’était beau.

			Merci.

			– J’ai une question à te poser, dit Nori Ko.

			– Oui ?

			– Si on… Quand on aura récupéré les trois clés et quand tu reverras le Créateur, comment comptes-tu le tuer ?

			– Avez-vous remarqué la boîte en métal à l’arrière ? répond An, du tac au tac.

			– Oui.

			– Il y a un gilet suicide à l’intérieur.

			– Une bombe artisanale ?

			– Mieux. CLIGNEFRISSONCLIGNECLIGNE. Atomique.

			– Ah. Le Créateur ne devrait pas survivre à une telle explosion à bout portant.

			– Non. Même moi, j’ai foi en certaines choses.

			– L’Église de l’Immaculée Démolition.

			An esquisse un sourire, mais il ne rit pas.

			– Oui, exactement. Je Joue pour tuer.

			– Et moi aussi, dit Nori Ko.

			– Je sais.

			Ils restent muets pendant un quart d’heure. La route est quasiment droite, mais à la sortie d’un virage, Nori Ko pile net.

			– Merde. Un contrôle. À environ un demi-kilomètre.

			An se redresse et se penche vers elle.

			– Combien ?

			Nori Ko plisse les yeux.

			– Quatre voitures. Au moins autant d’hommes.

			– Police ou armée ?

			– On dirait la police. (Elle rétrograde.) Il faut que tu te caches sous quelque chose.

			An grimpe à l’avant.

			– Non.

			Il dénombre cinq… non, six… agents.

			Vêtus de tenues de pluie. Ils semblent s’ennuyer à mourir. L’un d’eux parle dans une radio. Deux autres fument, les mains en coupe autour des bouts rougeoyants de leurs cigarettes. Un des deux lève les yeux, jette sa cigarette et se poste au milieu de la route. Il fait de grands gestes avec les bras.

			An ouvre la trappe du tableau de bord qui dissimule le lance-grenades. Il appuie sur le bouton de gauche et referme les doigts autour de la crosse du pistolet. De l’autre main, il agrippe le volant et l’arrache à Nori Ko.

			– Hé ! proteste-t-elle.

			La voiture fait une embardée sur la gauche. An presse la détente. Il lâche le volant au moment où un arc blanc jaillit. Le projectile percute une des voitures de police, puis s’enroule en une spirale compacte sur la chaussée. Les policiers s’éparpillent car ils anticipent l’explosion, mais celui qui est posté au milieu de la route se campe sur ses deux jambes, dégaine son arme et ouvre le feu.

			– Accélérez, ordonne An avec calme, tandis que les balles ricochent sur le pare-brise blindé.

			Aucune ne touche les essuie-glaces qui continuent à aller et venir.

			Nori Ko obéit.

			La grenade part. Mais elle n’explose pas sous la forme d’une boule de feu, comme à Calcutta. Elle s’illumine violemment et s’ouvre. Les gyrophares des voitures de police s’éteignent. En fait, toutes les lumières s’éteignent : les phares, les feux arrière et les feux de position.

			– EMP ? demande Nori Ko.

			An ne répond pas, mais la Japonaise remarque son bref hochement de tête. Elle rit tout bas.

			– Je suppose qu’ils ne risquent pas d’appeler des renforts, alors.

			– Non, confirme An.

			Les policiers réfugiés à l’abri risquent un coup d’œil. Le Defender n’est plus qu’à 100 mètres. An baisse sa vitre. L’air s’engouffre dans le véhicule.

			– Ralentissez, ordonne-t-il par-dessus le bruissement de la route mouillée.

			Avec nonchalance, il épaule le Beretta et sort le canon à l’extérieur. La pluie tombe sur l’arme et sur son bras. Il vise rapidement et tire. Une douille retombe sur ses genoux, un policier tournoie sur lui-même et s’écroule, la moitié de la tête arrachée. Son collègue planté au milieu de la route prend le temps de caler An dans sa ligne de mire, mais Nori Ko donne un petit coup de volant afin que l’avant du 4 × 4 protège le Shang. An tire encore trois fois en direction des policiers qui décampent et trois autres agents s’écroulent. Ne restent que celui qui est au milieu de la route et une femme qui abandonne son poste pour courir à toutes jambes dans un champ d’herbes hautes qui montent jusqu’à sa taille.

			– Stop, dit An.

			Nori Ko freine. Le Defender décrit un quart de tour et s’arrête dans un soubresaut, à cheval sur la ligne médiane. Le policier fait feu à volonté en visant directement le visage stoïque de Nori Ko. Il vide son chargeur sur le pare-brise, sans comprendre pourquoi ses balles ne servent à rien. Nori Ko a presque de la peine pour lui.

			An descend du Defender, du côté protégé, son fusil à la main. Il se jette à terre et décoche une rafale sous le châssis. Les projectiles atteignent l’homme au niveau des chevilles. Il tombe en tas, en hurlant et en tenant ses tibias déchiquetés. Ses mains sont rouges de sang.

			Nori Ko secoue la tête.

			Quel Joueur ! pense-t-elle.

			An fait pivoter le canon de son arme en direction du champ. La femme en fuite se trouve à environ 50 mètres, dans l’herbe qui ondoie au-dessus de ses hanches. Un torse, une tête et des poings serrés qui montent et descendent, montent et descendent. Vivante et terrorisée.

			Idiote, se dit An. Elle devrait se coucher sur le sol et se cacher au milieu de la végétation.

			Mais la peur obscurcit son jugement et, au lieu de se cacher, elle court. Il soulève les caches de protection de la lunette. Et il vise. Il cale la crosse du fusil contre son épaule. La fugitive oscille dans le viseur. Il souffle.

			Laisse-la partir, dit Chiyoko.

			Un FRISSON secoue son ventre, sans remonter jusque dans ses bras et ses mains. Il ne cille pas. Il presse la détente. La femme est projetée vers l’avant au moment de l’impact. Une petite brume rouge explose sous la pluie, aussitôt chassée.

			Personne ne s’échappera, pense An.

			Il reporte son attention sur le policier blessé qui gît au milieu de la route. Il marche lentement vers lui. Nori Ko enclenche la première et le suit au ralenti. An arrive devant le policier, un jeune homme au teint frais, à peine plus âgé que lui. Sa bouche est crispée par un rictus. Ses yeux sont rougis, remplis de rage. Ses cils sont collés par la pluie et les larmes. Il crache, mais la boule de mucosités loupe la jambe de pantalon d’An et tombe dans une flaque. An sourit. Il appuie la gueule de l’arme sur le front du policier. Autour du métal, la peau rosit. L’eau coule le long du canon, sur la peau.

			– Toi ! dit le jeune homme.

			– Oui.

			Nori Ko klaxonne.

			– Viens ! lui crie-t-elle de l’intérieur du Defender.

			– Ils te retrouveront, dit le jeune policier.

			– Non.

			– Je t’ai vu. Quelqu’un d’autre te verra. Ils te trouveront et…

			L’ultime coup de feu résonne dans la campagne.

			Nori Ko klaxonne de nouveau.

			An remonte à bord et ils s’en vont.

			Nori Ko a envie d’allumer sa cigarette, terriblement envie. Et puis merde, se dit-elle. Elle sort un briquet de sa poche, fait jaillir la flamme et l’approche de sa Golden Bat au parfum sucré. Une lueur orangée éclaire ses joues. Elle tire bruyamment sur sa cigarette pour bien montrer qu’elle la savoure.

			– Ouvrez la vitre, dit An.

			Mais Nori Ko est déjà en train de le faire. L’air vif chasse la fumée.

			– On peut prendre des petites routes pour atteindre la pyramide de Zhao ? demande An en éjectant le chargeur du Beretta pour l’examiner.

			– Je pense, répond Nori Ko en faisant glisser son doigt sur l’écran de son téléphone encore une fois, tout en essayant de masquer le tremblement de sa main.

			– Parfait.

			An ouvre la boîte à gants et en sort une boîte de munitions. Il introduit des balles dans le chargeur, une par une.

			Clic, clic, clic.

			– Ça suffit pour aujourd’hui. (Il brandit une balle cuivrée entre le pouce et l’index.) Celles-ci, je les garde pour le Nabatéen.

			Il introduit la dernière balle dans le chargeur.

			Clic.

			– Il n’a pas intérêt à arriver là-bas avant nous, Nori Ko.

			Elle comprend parfaitement.

			Car dans ce cas, An Liu essaiera de me tuer, moi aussi.

			Elle tire sur sa cigarette. Elle souffle la fumée bleue du coin de la bouche, en direction d’An.

			Elle dit :

			– Ne t’inquiète pas. Ça n’arrivera pas.
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			SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC

			En route pour Monks Mound, Collinsville, Illinois, États-Unis

			
				
				[image: ]
				
			

			Sarah et Jago quittent la Thaïlande en suivant initialement le cap 009° 35’ 26’’. Après avoir vérifié que leur avion n’avait pas été endommagé par les tirs au moment du décollage, ils contactent Hilal et Aisling pour s’assurer qu’eux aussi ont réussi à s’échapper sains et saufs. Oui. Ils ont synchronisé leurs montres sur le temps universel et confirmé le prochain rendez-vous radio. Ils se souhaitent bonne chance, se disent au revoir, et c’est tout.

			Pendant au moins les trois prochains jours, Sarah et Jago vont être livrés à eux-mêmes.

			Rien ne pourrait leur faire plus plaisir.

			Ils survolent le Laos, la Chine, la Mongolie, la Fédération de Russie. Au-dessus de l’Asie, le ciel est vide de tout autre appareil volant et semble encore normal dans le sillage immédiat d’Abaddon. Ils profitent de l’absence de nuages et de la visibilité illimitée. Ils rencontrent fort peu de turbulences et n’ont quasiment aucun contact avec les contrôleurs au sol, qui tous acceptent sans discuter les codes d’autorisation top secret fournis par Jordan.

			Leur cap bifurque vers l’est au moment où la nuit tombe. En traversant l’océan Arctique, ils aperçoivent des traces de vie à la surface, tout en bas : le scintillement orange des lointaines colonies de Sibérie et la lueur blanche des navires qui affrontent les eaux sombres et compactes. Autant de signes que la situation n’est peut-être pas dramatique, tout en bas, sur terre.

			Les deux Joueurs se souviennent de cette nuit lors de l’Appel, quand kepler 22b leur a montré l’image d’une Terre défigurée et ravagée, en affirmant que leur planète ressemblerait à cela à la fin d’Endgame. Et tous les deux pensent : Peut-être, peut-être qu’Abaddon ne sera pas aussi terrible. Peut-être que le kepler avait tort.

			Le système de navigation de l’avion fonctionne normalement, ce qui signifie que les satellites GPS qui tournent en orbite à 20 000 miles au-dessus de la Terre n’ont pas été emportés par l’astéroïde. Alors, après neuf heures de vol, ils branchent le pilote automatique et se retirent dans la cabine spacieuse. Les fauteuils sont gigantesques. Les tables larges. Et la salle de bains imposante, il n’y a pas d’autre mot. Et surtout, il y a un lit.

			Sarah est épuisée, à bout de nerfs, mais elle a envie de goûter à l’oubli. Jago aussi. Debout côte à côte, se tenant par la main, ils contemplent les draps pendant un instant.

			– Agir ou oublier, murmure Sarah en entrelaçant les doigts de Jago dans les siens. Je ne veux rien d’autre maintenant. Mettre un terme à Endgame ou tout effacer dans ma mémoire.

			Il passe son bras autour de ses épaules. Il frôle son oreille avec ses lèvres quand il murmure :

			– Je pourrais te sortir la réplique la plus ringarde de tous les temps, Alopay.

			– C’est quoi ? demande-t-elle avec coquetterie.

			– Non, je ne peux pas. Ça gâcherait l’ambiance, si je puis dire.

			Il l’aide à ôter sa chemise et fait glisser son jean jusqu’à ses chevilles. Elle soupire quand il se débat avec l’agrafe de son soutien-gorge, avant de se déshabiller à son tour, aussi impatient que maladroit. Elle constate alors combien il est jeune, combien elle est jeune, elle aussi ; et malgré leurs expériences respectives – l’un avec l’autre, Jago avec d’autres femmes, et elle avec Christopher –, malgré tout ce qu’ils savent du monde, de leurs corps et de leurs limites physiques, elle voit, elle sent et elle sait qu’ils sont jeunes, et imprudents. Alors que Jago est allongé sur elle, en faisant attention à son bras, attentif à chacun de ses gestes, tandis qu’elle savoure cette attention, cette sensation et l’assouvissement de son désir immédiat, elle comprend pourquoi les Joueurs doivent être jeunes. Jusqu’à présent, elle croyait que c’était pour qu’ils puissent guider leur peuple longtemps encore et redonner vie à une planète détruite. Mais la véritable raison, c’était sans doute que seuls des gens jeunes sont suffisamment sûrs d’eux et délibérément intrépides. Surtout les jeunes Joueurs d’Endgame, à qui on enseigne depuis le début qu’ils sont spéciaux – non, uniques –, comme si toute la sagesse qu’on leur inculquait, toute leur formation servaient à extraire d’eux cette insouciance. Mais Sarah comprend soudain que les responsables d’Endgame comptent précisément sur cette insouciance.

			Elle se demande si les Créateurs ont eux aussi été insouciants à un stade de leur développement cognitif. Elle se demande si la véritable sagesse court dans leurs veines maintenant. Car malgré toute sa propre insouciance – qui l’a poussée à tuer Christopher, qui lui a permis de croire qu’elle était responsable de la découverte de la Clé de la Terre, qui l’a propulsée dans les bras de Jago –, elle voit également une part de sagesse dans son cœur. Baitsakhan était irréfléchi. Mais il avait 13 ans. Jago, Hilal, Aisling, Shari – et probablement Chiyoko – ne sont pas des individus irréfléchis. Même s’ils ne débordent pas de sagesse, ils ne sont pas irréfléchis, et chacun d’eux est la preuve que les Créateurs ont fait un mauvais calcul.

			Peut-être qu’ils auraient dû commencer Endgame plus tôt.

			Sarah se demande si kepler 22b pense la même chose. Peut-être craint-il qu’Endgame ne se déroule pas comme il le souhaite.

			Toutes ces pensées se succèdent à un rythme effréné dans son esprit, et elle reporte son attention sur Jago. Elle l’embrasse goulûment et maladroitement, en tirant sur sa lèvre inférieure avec ses dents. Jago, si disgracieux, si fort et si tendre à la fois. Il lui rend son baiser et continue son mouvement, et en quelques secondes, Sarah est ailleurs.

			Le voici. 

			L’oubli.

			Le délicieux, délicieux oubli.

			Elle reste ailleurs – et lui aussi – jusqu’à la fin. Pas plus que quelques minutes sans doute, mais cet instant leur semble s’étirer à l’infini et tout engloutir. Ensuite, elle remonte le drap sur leurs corps et plonge dans un profond sommeil. Elle se réveille en sursaut quand l’avion traverse une zone de turbulences. Jago se redresse d’un bond dans le lit.

			Elle se frotte les yeux.

			– Combien de temps je suis restée dans les vapes ?

			– Pas très longtemps. Une heure peut-être.

			– Tu as dormi, toi ?

			– Hmmm, non. (L’avion retrouve une trajectoire paisible et Jago se rallonge.) J’ai fait des trucs ringards.

			– Du style ?

			– Te regarder dormir.

			– Flippant.

			– Sí.

			Un silence.

			– Qu’est-ce que tu allais dire avant ?

			– ¿ Cuándo ?

			– Avant. La blague nulle.

			– Ah. J’allais dire : « Je peux t’offrir l’action et l’oubli, Sarah Alopay. »

			– Super-flippant !

			Jago hausse les épaules.

			– Je l’aurais dit en espagnol : Puedo darte la acción y el olvido. Ça rend toujours mieux en espagnol.

			Sarah plaque sa hanche contre sa cuisse.

			– Oui, c’est vrai.

			L’avion tressaute de nouveau, mais cette fois, ça ne s’arrête pas. Jago se lève, en T-shirt et caleçon, et fonce dans le cockpit. Sarah se rend aux toilettes. Elle doit agripper la poignée de la porte pour faire pipi. Elle décroche un peignoir pendu à une patère et le pose sur ses épaules en glissant son bras blessé sous le tissu éponge. Elle traverse la cabine tant bien que mal, obligée de se retenir çà et là avec sa main valide. Parvenue enfin dans le cockpit, elle se laisse tomber sur le siège du copilote et fixe son harnais.

			Ce qui apparaît au loin les laisse pantois.

			Ils sont à plus de 3 000 miles à l’est des États-Unis, mais peu importe.

			Il est ici.

			Abaddon est aussi effrayant que l’avait promis kepler 22b.

			À l’est, il n’y a plus d’horizon. Tout l’espace, de bas en haut, est noir, semblable à un trou percé dans le ciel et la terre. La seule lumière provient des éclairs, qui se succèdent en altitude, partout au-dessus du Canada, et si cet orage est encore loin, ils ne vont pas tarder à le traverser.

			– Ça va secouer, annonce Jago en actionnant quelques manettes et en pianotant sur l’écran tactile, pour déconnecter le pilote automatique.

			– Je sais. Mais on peut le faire.

			Au cours des heures qui suivent, ils volent au milieu d’une succession de redoutables orages, chacun plus violent que le précédent. Ils restent dans le cockpit, sans dormir un seul instant, les mains crispées sur les commandes, d’un bout à l’autre du Canada. Quelque part à la verticale de la Saskatchewan, ils perdent le contact avec le système GPS externe et sont obligés de piloter en se fiant uniquement aux instruments, en priant pour que tout fonctionne de nouveau quand ils atteindront le petit aéroport indiqué par Hilal car, sinon, ils ne sont pas certains de le trouver. Au moment où ils survolent la frontière avec les États-Unis, ils parviennent à se reconnecter avec les satellites positionnés à la verticale, mais jusqu’à la fin du vol, cette connexion demeure aléatoire et peu fiable. Ils reçoivent quelques pings automatiques provenant des systèmes de contrôle aérien dans le Dakota du Nord, auxquels ils répondent avec les codes fournis par Jordan, sinon, rien n’indique que quelqu’un au sol suit leur progression ou a simplement conscience de leur existence. L’aube arrive, mais pas le soleil. Le ciel s’éclaire à peine. Une faible lueur tente de percer le mur de gaz et de cendres au-dessus d’eux, mais à part cela, c’est comme si le monde entier avait été plongé dans une encre brumeuse. Sarah s’attendait à ce que l’est du pays offre cette image, mais pas la partie ouest également et, pendant un instant, ni elle ni Jago ne peuvent expliquer ce phénomène. Le jet-stream devrait tout évacuer au-dessus de l’Atlantique, pas au-dessus des plaines.

			Et puis, quelque part à la hauteur du Nebraska, ils comprennent.

			L’avion pénètre dans une poche de visibilité, et quand ils regardent à l’ouest, ils découvrent les contours d’un imposant panache de cendres qui s’étend sur plusieurs centaines de miles, depuis les montagnes Rocheuses, comme s’il montait des profondeurs de l’enfer. Le panache s’élève si haut qu’il semble atteindre l’espace. De temps à autre, des éclairs bleus et violets le déchirent, ou il s’illumine d’un flamboiement orangé qui s’éteint très vite.

			– La caldeira de Yellowstone, commente Sarah. Elle a explosé. Nom de Dieu, elle a explosé ! (Elle se tourne vers Jago, blême.) Ma famille est là, quelque part, en dessous.

			– D’innombrables familles comptent sur nous dans l’immédiat, Sarah.

			Elle ignore sa réflexion.

			– Je veux les voir.

			– Impossible. Pas maintenant.

			Elle manque de protester – ils sont bien allés voir la famille de Jago, non ? –, mais il a raison. Ils ne peuvent pas faire un détour. Agir ou oublier, pense-t-elle. Courir vers maman et papa, ce n’est ni l’un ni l’autre.

			– D’accord, dit-elle, mais je veux les voir plus tard.

			Jago ne peut pas s’y opposer.

			Les préoccupations familiales de Sarah s’envolent lorsque la visibilité se trouve réduite à zéro et qu’ils heurtent un mur de turbulences qui s’étend pendant tout le survol du Nebraska. Les perturbations atmosphériques atteignent leur apogée au-dessus d’un coin du Kansas, et l’avion se trouve projeté dans toutes les directions, dans un rayon de 20 pieds, durant plusieurs minutes. Le calme revient au-dessus du Missouri qu’ils survolent en restant relativement bas, à 25 000 pieds, sous un orage de haute altitude et au-dessus d’un tapis de cendres charrié par le vent. Depuis l’extrême nord du Canada, ils n’ont pas vu le sol. À l’approche du petit aéroport de Crève-Cœur, près de St. Louis, Jago plonge quasiment en piqué pour descendre sous les 2 000 pieds, essayant d’éviter que les entrées d’air des moteurs se remplissent de particules. Heureusement, la communication a été rétablie avec le système GPS et ils trouvent l’aéroport – une simple piste, en réalité, bordée de quelques hangars – totalement désert. Ils se posent un peu après 11 heures, heure locale, et alors qu’ils roulent vers le hangar que leur a indiqué Hilal, les roues de l’avion écrasent une fine couche de cendres volcaniques qui recouvre tout. Les essuie-glaces s’activent pour chasser ces particules, en laissant des traînées sombres sur le pare-brise. Le soleil a presque atteint son zénith et pourtant le ciel demeure dans un crépuscule permanent et poussiéreux et, à l’exception des signalisations d’urgence de l’aérodrome, dont celles de la piste, l’électricité semble coupée dans toute la région.

			Deux heures plus tard environ, après avoir rangé l’avion dans le hangar, rempli des sacs d’armes et de vivres, s’être changés, avoir enfilé des masques à gaz et lunettes de protection, et fait démarrer une vieille Harley-Davidson XLS Roadster, ils prennent la route.

			Sans prendre la peine de mettre des casques.

			Inutile. Personne ne va les arrêter pour leur coller une amende.

			Ils ne croisent presque aucun véhicule. Sarah suppose que la déflagration provoquée par Abaddon a non seulement dévasté d’importantes zones du littoral est, mais a eu pour effet, également, de submerger au moins la moitié du pays sous une gigantesque onde électromagnétique, qui a fait griller quasiment tous les circuits électriques à l’est du Mississippi. Et elle a raison. Voilà pourquoi personne ne circule : les voitures ne fonctionnent pas. Leur moto roule car le moteur est entièrement mécanique, y compris le kick. Alors qu’ils découvrent, au fur et à mesure de leur progression, les conséquences d’Abaddon, à plus de mille miles du point d’impact, Sarah songe que même si les gens pouvaient aller quelque part, ils ne sauraient pas où aller. La plupart se terrent sans doute chez eux, ils font des stocks de nourriture, d’eau, de batteries, de carburant, de vêtements et, comme on est en Amérique, d’armes et de munitions. Ils font le gros dos et attendent, ils tentent d’avoir des nouvelles par la radio, des voisins ou les représentants de l’ordre, quels qu’ils soient, qu’ils peuvent trouver.

			Les gens ont peur.

			Assise à l’arrière de la moto, Sarah, munie d’une carte routière, les guide vers le nord en contournant St. Louis et en traversant le Mississippi sur l’I-270 totalement déserte qui coupe Chouteau Island. L’autoroute à quatre voies est jonchée de voitures abandonnées à l’endroit même où elles ont rendu l’âme. Beaucoup ont les portières ouvertes. Certaines débordent d’objets personnels et de choses qui seront bientôt considérées comme très recherchées.

			Il pourrait tout aussi bien y avoir des zombies dans les parages, pense-t-elle, alors qu’ils pénètrent dans l’Illinois en franchissant le pont.

			Peu de temps après, Sarah presse la taille de Jago avec ses jambes et ils quittent l’autoroute pour emprunter des routes locales qui serpentent vers l’est et le sud. Monks Mound est tout près. Sarah le voit sur la carte, mais surtout, elle le sent sous sa peau.

			Ils s’engagent dans Horseshoe Lake Road. Jago roule à cheval sur la double ligne jaune. Aucune voiture, abandonnée ou autre. Un mur de feuillus et de lignes électriques sur leur droite. Une étendue d’herbe sur leur gauche, jouxtant une rangée de modestes maisons à un étage. Quelques personnes foncent se réfugier chez elles en entendant le vacarme de la moto. Seul un homme ne court pas. Il appuie contre sa hanche un long fusil de chasse. Il leur fait signe de s’arrêter. Jago s’exécute.

			Sarah ôte son masque à gaz.

			– Besoin d’aide, monsieur ? crie-t-elle.

			– Pas de refus ! Vous pouvez nettoyer le ciel et faire revenir le courant ?

			– J’aimerais bien.

			– Hmm. Je vous ai fait signe parce que vous ne devriez pas continuer par là, sauf si vous cherchez les ennuis.

			Sarah promène son doigt sur la carte, à la recherche du nom de la ville la plus proche.

			– Hélas, on est obligés d’aller dans cette direction. On a une grande sœur qui vit à Shiloh, avec deux jeunes enfants, ment Sarah. On n’a plus de nouvelles d’elle. On veut s’assurer qu’ils vont bien.

			– Oui, je comprends. Vous savez d’où vient toute cette cendre, soit dit en passant ? Y a plus de radio. Ça peut pas être cet Abaddon, si ?

			– Non. J’ai entendu dire que Yellowstone avait explosé. Abaddon a dû provoquer un séisme ou un truc comme ça. Il y a un énorme volcan en dessous.

			– Ce bon vieux Yellowstone ? Le « Old Faithful » ?

			– Lui-même.

			L’homme passe sa main dans ses cheveux, plusieurs fois, visiblement affligé.

			– Nom d’un chien. Je sais bien qu’on est dans l’Illinois et tout ça, mais c’est quand même plus le Kansas, hein, miss ?

			Sarah a presque envie de rire. Elle se réjouit d’être de retour chez elle, même pour une brève visite.

			– Non, comme vous dites.

			Jago demande, à voix basse :

			– Qu’est-ce qu’il veut dire par là ?

			– Je t’expliquerai, dit Sarah, c’est dans Le Magicien d’Oz.

			– Soyez prudents, tous les deux, dit l’homme.

			Il se penche sur le côté et plisse les yeux pour examiner les pistolets accrochés à leurs ceintures et les housses en forme de fusil sanglées sur la moto. Il marmonne quelque chose que Sarah n’entend pas, mais elle lit sur ses lèvres : « Vous m’avez l’air prudents. »

			– On le sera, monsieur. Vous aussi. 

			Ils échangent un signe de la main, puis Sarah et Jago repartent.

			Mais moins d’un kilomètre plus loin, ils s’arrêtent de nouveau.

			Une voiture de police, une Ford noire, est échouée sur le côté droit de la route. Les portières avant et le coffre sont ouverts. La console de communication installée sur le tableau de bord a explosé, sans doute un tir de carabine. Mais le plus inquiétant, c’est la corde tendue qui part de sous le pare-chocs arrière, monte vers le sommet d’un poteau téléphonique voisin, puis redescend de l’autre côté, au bout de laquelle pend le corps inanimé d’un policier en uniforme, à 15 pieds au-dessus du sol. Ils ne voient pas son visage. Il n’a plus de chaussures et une chaussette noire est tire-bouchonnée au bout de son pied droit. Son holster est vide. Ses mains sont violacées. L’une des deux forme un poing. Jago saute de la moto pour inspecter la voiture. Sarah glisse à l’avant de la selle et dégaine son pistolet.

			– Nada, déclare Jago. Les armes ont disparu. Menottes, munitions, bombes lacrymogènes, tout.

			Elle regarde le pendu.

			– Mauvais présage, hein ?

			– Pour lui, en tout cas.

			– Oui. On devrait le détacher.

			Jago fouille dans le coffre.

			– Il y a une bâche. On pourrait le couvrir aussi, non ?

			Ensemble, ils descendent le policier, puis l’allongent sous la bâche, au pied du poteau téléphonique qui fait office de pierre tombale. Sarah a pris soin de fermer les yeux exorbités et gorgés de sang du pendu avant de le couvrir. Elle pose des pierres sur la bâche pour l’empêcher de s’envoler. Et pour finir, elle récite une prière, tout bas, dans la langue ancienne des Cahokiens.

			Et ils repartent de nouveau.

			Ils tournent à droite dans Bruns Road, une mince bande d’asphalte déformée par le gel, et continuent vers le sud. Le paysage est plat, obscur, la route rectiligne. Comme tout le reste, les champs de soja, de chaque côté, sont couverts d’une fine couche de cendres volcaniques. Ils passent devant une ferme. Un énorme saule. Ils tournent à droite sur un chemin de terre, puis à gauche. Le relief devient plus vallonné. Encore des arbres. Sarah consulte sa carte. Ils approchent. La route passe au-dessus de la I-55/I-70. Ils aperçoivent d’autres véhicules abandonnés sur le bas-côté. Au loin, une voiture roule au ralenti, ses warnings jaunes clignotent et ses feux arrière découpent deux faisceaux irréels dans l’air chargé de poussière.

			Un charognard qui, comme eux, a eu la chance de trouver un véhicule qui fonctionne.

			Sarah regarde à gauche. Si sa mémoire est bonne, elle devrait être là. Et en effet, par-delà un bosquet d’arbres, elle la distingue : une pyramide de terre au sommet plat, couverte d’herbe, d’environ 92 pieds de haut sur 951 pieds de long. Sarah sait, grâce à ses recherches, qu’elle mesure également 836 pieds de large, ce qui signifie qu’à sa base elle dépasse la Grande Pyramide de Gizeh. Jago vire dans Collinsville Road. La moto ralentit presque aussitôt.

			Oui, Monks Mound est bien là, qui les attend. La Clé du Soleil est peut-être cachée dans ses profondeurs. Peut-être pas. Et au sud se trouve l’arme des Créateurs que Sarah veut découvrir. Mais avant cela, ils doivent affronter le danger contre lequel ce brave homme les a mis en garde. Sarah fait tournoyer son doigt devant le visage de Jago pour lui demander, par signe, s’il veut faire demi-tour pour éviter les ennuis.

			Il répond en mettant les gaz pour foncer à leur rencontre.

			Cent mètres plus loin, il pile net et la moto exécute un dérapage à 45 degrés. Il coupe le moteur et met la béquille. Aucun des deux ne descend.

			Ils regardent droit devant eux.

			– Ça sent mauvais, Feo.

			– Sí. Reste sur tes gardes.

			– Tu me connais.

			Huit motos sont arrêtées au bord d’un champ. Autant d’hommes en blouson de cuir et jean crasseux, chaussés de grosses bottes noires, entourent une voiture qui fonctionne encore apparemment. Une paire de bottes est attachée à la barre d’appui d’une des motos. Une dispute a éclaté.

			– Hé ! s’écrie un type gigantesque taillé comme un roc quand il aperçoit Sarah et Jago. (Il tend le doigt.) Elle est à qui, cette moto ?

			– À nous, amigo, répond Jago à travers son masque à gaz.

			– Je suis pas ton ami. (Le biker marche vers eux pour examiner la Harley de plus près.) Elle va pas être à vous très longtemps, hombre. J’aime bien le look de ce masque à gaz aussi.

			– Es bueno, concède Jago.

			Sarah descend de la moto et pose sa main valide sur la crosse de son pistolet.

			– Désolée de souligner une évidence, dit-elle, mais, si je compte bien, chacun de vous a déjà une moto. Comment vous allez faire pour prendre la nôtre en plus ? Vous utilisez une poudre magique spéciale bikers qui permet d’en piloter deux à la fois ?

			Tout en parlant, elle observe la voiture derrière le colosse. C’est une Ford Taurus gris métallisé du début des années 2000, qui ressemble beaucoup à celle que sa famille utilisait dans leur propriété de Niobrara River, dans l’ouest du Nebraska. Celle-ci est salement cabossée, comme si elle avait reçu des coups de batte de base-ball ou, plus vraisemblablement, des débris. Il n’y a plus de plaque d’immatriculation. Il semble n’y avoir qu’une seule personne à bord, au volant, un homme. Sarah ne voit pas s’il s’adresse aux motards qui l’entourent, mais à l’évidence, il s’est barricadé dans sa voiture et les motards commencent à s’énerver.

			– Hé, Frisé ! lance le colosse par-dessus son épaule, on est tombés sur des petits malins.

			Le dénommé Frisé se penche sur le côté pour apparaître derrière un type beaucoup plus costaud que lui.

			– C’est qui, Minus ?

			Minus ? s’étonne Sarah.

			Jago rit sous cape.

			– Ces deux-là. Ils ont une belle moto. Un XLS quatre-vingts et quelques.

			Frisé donne un ordre au géant et s’éloigne de la tension qui monte autour de la voiture. Il ne mesure pas plus de cinq pieds. Mince comme un clou, il a une démarche de désossé. Il tient dans sa main gauche un fusil à canon court certainement volé au policier pendu et, dans la droite, un couteau de chasse qu’il fait tournoyer avec dextérité.

			– Hello, voyageurs ! Moi, c’est Frisé. Et toi ?

			Il s’adresse à Jago.

			Celui-ci hausse les épaules. Il est avachi sur la selle.

			– Sólo hablo un poco de inglés. Sorry.

			Il s’amuse à faire rouler les R.

			– On ne fait que passer, ajoute Sarah.

			 Frisé se tourne vers elle.

			– Ton copain est un métèque, hein ? Je crois que je vais m’adresser à madame, alors. (Il crache un jet de salive par terre.) Peut-être qu’on vous laissera passer, miss. Mais seulement après avoir conclu un petit marché. Vous nous donnez cette moto, et moi, je te laisse repartir avec ton beau petit visage. Car je suppose qu’il y a un joli visage derrière tout ça. C’est une affaire par les temps qui courent, je suis navré de vous le dire.

			Les yeux de Sarah sont masqués par ses lunettes. Frisé ne voit donc pas qu’elle ne prend même pas la peine de le regarder pendant qu’il parle ; elle observe le géant qui brandit un démonte-pneu à l’arrière-plan.

			– Dernier avertissement ! crie celui-ci à l’intention du conducteur réfugié dans sa voiture, d’une voix aiguë qui contraste avec son imposante carrure.

			Sarah montre le petit groupe.

			– Besoin d’un coup de main, Frisé ?

			Par réflexe, celui-ci se retourne brièvement.

			– Pour ça ? Non. C’est un gentil automobiliste qui s’est perdu et qui a besoin d’indications. Mais, c’est bizarre, il refuse de nous écouter. (Il crache de nouveau.) Vous vous rendez compte de ce qu’est devenu le monde ? Des aliens à la téloche, des astéroïdes tueurs, des adolescents assassins qui jouent à l’Apocalypse et maintenant, y a ce type qui refuse de se montrer raisonnable avec nous, de simples guerriers de la route. Les gens perdent la boule, ces temps-ci. Avec un tas d’autres choses.

			– Mais vous êtes là pour les guider vers de plus verts pâturages, rétorque Sarah en levant ses lunettes sur son front. Métaphoriquement parlant, bien sûr.

			Frisé hausse un sourcil.

			– J’aime bien cette image. Je pourrai l’utiliser ? À l’avenir ?

			– Elle est à toi.

			– Hé, tu es mignonne, en effet. Tu as de beaux yeux, en tout cas.

			Sarah fait mine d’être effrayée quand elle répond :

			– Merci.

			– Et puisqu’on parle d’utiliser un truc qui m’appartient pas… (Frisé lève le canon de son fusil et l’appuie sur son avant-bras droit.) Désolé de pointer ça sur toi, miss, mais je vois que tu es armée, alors… ne le prends pas mal.

			Sarah lève les mains.

			– OK. OK.

			Elle adresse un signe de tête à Jago. Lui aussi lève les mains.

			– La moto est à vous, dit-elle. Je vais juste retirer la clé de contact. Pour la faire glisser sur le sol jusqu’à vous. Ça marche ?

			– Cool. (Frisé penche la tête vers le géant sans quitter des yeux Sarah et Jago.) J’aime bien cette moto, Minus.

			– Moi aussi.

			Sarah ôte la clé et la serre dans ses doigts gantés. Près de la Taurus, le géant lève le démonte-pneu et recule d’un pas devant la vitre du passager. Sarah aperçoit les yeux du conducteur dans le rétroviseur, écarquillés, perçants et, curieusement, rivés sur elle, et non sur l’homme qui s’apprête à attaquer sa voiture. Sarah attend le moment propice et, au lieu de faire glisser les clés sur le sol, elle les lance directement à Frisé.

			Instinctivement, celui-ci tente de les attraper avec la main qui tient le couteau. En vain. Au moment précis où les clés retombent par terre, le géant donne un grand coup de démonte-pneu dans la vitre, qui vole en éclats. Les morceaux de verre dégringolent sur la chaussée. Minus lève les yeux vers Frisé. Jago saute de la moto, en arrière, dégainant son couteau dans un même mouvement. Le géant se penche par la vitre brisée et, à son grand étonnement, comme à celui de Sarah, il est brutalement happé vers l’intérieur. Quelque chose soulève le dos de son blouson de cuir, qui retombe aussitôt, ses jambes décollent du sol et s’agitent dans le vide. Il est mort, mais son système nerveux ne le sait pas encore.

			Pendant ce temps, loin de la voiture, Sarah se jette au sol et roule sur elle-même. La douleur irradie dans son bras blessé, tandis que Jago lance son couteau, qui atteint Frisé en pleine gorge. Celui-ci pivote sur lui-même, en pressant la détente de son fusil, mais les projectiles se perdent dans le vide. Il tombe comme un sac. Autour de la voiture, les hommes vocifèrent, et Sarah entend un nouveau bruit de verre brisé, au milieu des jurons. Elle bondit juste devant Minus, un petit couteau à la main. Il balance son poing épais dans sa direction, mais elle se baisse pour l’esquiver et tend son bras en visant le cou. La lame s’enfonce de quatre pouces, tranchant tous les organes dont Minus a besoin pour manger, respirer et transporter le sang jusqu’à son cerveau. Sarah ressort le couteau d’un mouvement brusque. Le géant tombe à genoux en portant ses mains à son cou, le sang les inonde.

			Sarah et Jago se précipitent vers la voiture, pistolet au poing. Les cinq motards rassemblés du côté du conducteur ont reculé en levant les canons de leurs armes. Ignorant ce qui se passe plus loin, ils canardent la Taurus. Malheureusement pour eux, les rafales masquent les détonations des coups de feu tirés dans leur direction. En moins de trois secondes, Sarah et Jago atteignent chaque biker à la tête. Ils ne portent pas de casque, mais ça ne changerait rien. Les deux derniers leur font face, dans leurs yeux se lisent l’incrédulité et une petite dose de terreur.

			Sarah et Jago avancent vers la voiture, armes en avant. Sarah marche devant, Jago un demi-pas derrière. Le canon de son pistolet pivote d’un motard à l’autre ; il s’assure qu’ils sont bien morts.

			Les flancs de la voiture sont criblés de trous, les éclats de verre des vitres brisées sont éparpillés sur la chaussée et les sièges. La tête du colosse repose sur la console centrale. Elle a reçu plusieurs balles et n’est plus très belle à voir. En fait, elle ne ressemble plus à une tête. Les deux pneus de ce côté sont à plat. L’air empeste la cordite. Le siège du conducteur est incliné à fond. Un gros tas de vêtements sombres occupe ce qui reste de la banquette arrière.

			Aucune trace du conducteur.

			Sarah regarde Jago d’un air interrogateur.

			Où peut-il bien être ?

			Mais avant que l’Olmèque ait le temps de dire quoi que ce soit, une voix s’élève de sous le tas de vêtements.

			– Sarah ?

			Elle connaît cette voix. Elle la reconnaîtrait même si elle murmurait parmi des milliers de cris.

			– P…papa ?

			Le tas noir – deux gilets pare-balles attachés – se soulève.

			Et de cet amas émerge le visage rayonnant de Simon Alopay.

		

	
		
			KEPLER 22B

			Salle de télétransportation à bord du Seedrak Sare’en. 
Orbite géosynchrone active au-dessus du pôle Nord de Mars
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			Ses grandes mains sont immergées jusqu’aux avant-bras dans du plasmapierre, une substance semblable à de la roche fondue. Une carte de la Terre en trois dimensions tourne devant lui, dans le vide. Les deux Nethinim postés à l’extrémité de la salle occupent les transpots. Chacun porte, sanglé sur le dos, un sac étroit rempli de vivres, et ils sont vêtus de combinaisons fines comme du papier qui déforment et reflètent la moindre source de lumière qui les frappe, rendant les Nethinim quasiment invisibles. Ces combinaisons enveloppent leurs longues mains et recouvrent leurs têtes aux cheveux argentés. Un rabat transparent peut être abaissé pour masquer leurs visages. Le kepler observe la naissance de leurs cheveux tressés et tirés en arrière sur leur front. Les narines dilatées. Les yeux obéissants.

			Ses doigts effectuent d’ultimes ajustements dans le plasmapierre.

			Go, dit-il par télépathie.

			Il tord les bras, un froid glacial indescriptible envahit l’extrémité de la salle, les portails s’ouvrent, scintillants mais sombres, comme celui qui les a conduits à la Grande Pyramide Blanche pour l’Appel. Leurs combinaisons s’activent et les Nethinim disparaissent presque entièrement, leurs visages flottent à sept pieds au-dessus du sol.

			Revenez dès que vous aurez atteint votre objectif, ordonne-t-il par télépathie.

			Ils hochent la tête.

			Ils reculent d’un pas.

			Et ils disparaissent totalement cette fois, tandis que le vaisseau demeure immobile dans l’espace.
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			AISLING KOPP, GREG JORDAN, GRIFFIN MARRS

			Approchant de 45.1646, 98.3167, région du Gobi-Altaï, Mongolie
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			– Le grand nulle part, commente Jordan dont les pieds tassent la terre meuble pas après pas, tandis que son regard balaye le haut désert de Mongolie.

			– Oui, confirme Aisling. Cet endroit est mort.

			Ce décor lui rappelle les différentes images de Mars qu’elle a pu voir au cours de sa vie (la planète, pas son nouveau contact de la CIA). Elle devine que cette zone de la Mongolie est couverte d’épaisses herbes vertes à la fin de la saison des pluies, et en effet, les quelques vestiges de flore séchée qu’elle aperçoit çà et là confirment cette hypothèse. Mais présentement, il n’y a que de la terre rougeâtre, blanchâtre et grise, des pierres et des rochers qui culminent sous la forme d’une chaîne de montagnes désolées mais belles, non loin de là.

			Le grand nulle part, comme l’a dit Jordan.

			Mais au moins, ils sont arrivés à destination. Alors que Sarah et Jago, Hilal et Shari sont encore dans les airs, Aisling et son équipe ont atterri en Mongolie et ils crapahutent maintenant vers le monument des Donghus, en quête de la Clé du Soleil.

			Le trajet depuis la Thaïlande n’a duré que quelques heures. Un vol sans histoire. Aucune turbulence, aucun signe des conséquences d’Abaddon, aucun problème avec les systèmes de contrôle au sol. Seuls moments pénibles, l’atterrissage sur une étendue désertique, à quelques kilomètres au sud d’une chaîne montagneuse, et cette longue marche pour atteindre la cible cachée sous ces montagnes.

			Ah, et il a fallu également s’occuper de Pop.

			Aisling a demandé à Marrs de le réveiller avant qu’ils se mettent en route. Elle s’attendait à ce qu’il soit groggy et désorienté, mais à peine avait-il ouvert les yeux qu’il s’était mis à tirer furieusement sur ses liens ; les muscles épais de son cou saillaient et il hurlait, dents serrées :

			– Traîtresse ! Traîtresse ! Traîtresse !

			– Pop !

			– Traîtresse ! hurlait-il, reprenant exactement là où il s’était arrêté dans le bunker d’Ayuthia.

			– Administrez-lui une autre dose, Marrs, a murmuré Aisling.

			Marrs s’est exécuté, Pop a fermé les yeux, les muscles de son cou se sont relâchés et il s’est avachi.

			– c’estunetraîtresse, ais. nesoispascommeelle. méfietoidesesamis.

			Aisling lui a pris la main.

			– Je n’ai pas le choix. C’est le seul moyen d’arrêter Endgame. Ne veux-tu pas nous aider ?

			Et puis, tout bas :

			– Tu ne veux pas m’aider ?

			Il a cligné des yeux, avant de répondre non.

			– Je veux que tu m’aides, Pop.

			– non.

			– Que veux-tu que je fasse, alors ?

			– gagne.

			Elle a regardé le sommet de son crâne, ses cheveux blancs et fins, la tonsure bronzée, les taches de vieillesse.

			– Tout cela a assez duré, Pop. Abaddon a frappé. Notre maison a sans doute disparu. Et New York aussi, probablement ! Qui sait combien de gens sont morts. Personne ne peut remporter ce jeu… sauf peut-être le kepler.

			– gagne, gagne… gagne ou essaie de vaincre ce Créateur, mais seule.

			Aisling a tendu la main vers Marrs.

			– Donnez. Je m’en occupe.

			Il lui a donné la seringue reliée à la perfusion de Pop. Elle l’a serrée dans sa main.

			– je sais ce que tu fais, ais. et pourquoi tu le fais.

			– Non, tu ne sais pas, Pop. (Elle a posé le pouce sur le piston de la seringue.) Je le fais pour tout le monde. Mais surtout, je le fais pour toi et pour papa. Pour Declan.

			– au diable moi et declan. ilnesavaitrien.

			Aisling a enfoncé le piston jusqu’au bout.

			– Il en savait plus que toi et moi. À plus tard, Pop. Fais de beaux rêves.

			– au diable declan et toi aussi…

			Il a perdu connaissance, encore une fois.

			Ils l’ont laissé à l’intérieur de l’avion, attaché avec sa ceinture, et sont partis à pied.

			D’après Hilal, le monument des Donghus est situé à l’intérieur d’une caverne à 45.1646, 98.3167, à 4,3 miles de l’endroit où ils ont atterri. Après avoir gravi la pente, dans un paysage dégagé, ils ont suivi un arroyo tortueux qui montait vers le sommet tel un doigt de sorcière. Aisling savoure cet effort, la transpiration, l’air sec et vif dans ses poumons. Elle savoure la désolation également. Le ciel est gris-bleu, sans doute chargé des cendres, du gaz et de la vapeur d’eau qu’Abaddon a projetés vers les cieux. Sur terre, il n’y a aucun animal qui décampe, aucune yourte, aucun cheval, et aucun habitant qui se demande quoi faire après l’impact. Aucun être humain, autant qu’elle puisse en juger.

			Elle songe que les hommes et les femmes qui vivent en nomades dans cette région, parmi lesquels les membres de la lignée de Baitsakhan, ne seront peut-être pas affectés par Abaddon. Ce sont des individus pleins de ressources, ils connaissent les épreuves et les privations, ils sont habitués depuis toujours à survivre dans un environnement hostile. Tant qu’Abaddon ne recouvre pas entièrement le ciel de nuages, pendant des années, ces Mongols et d’autres peuples semblables dans la steppe eurasienne et en Asie centrale devraient s’en sortir.

			Au bout d’une demi-heure environ, Aisling s’arrête et consulte son GPS.

			– Encore un mile. Comment doit-on approcher, à votre avis ? Si les disciples de Wayland sont déterminés à détruire tous ces lieux sacrés, nous devons partir du principe qu’ils pourraient être ici, eux aussi.

			Elle contemple le paysage irréel. Jordan tend le doigt.

			– Montez sur ce tertre pour essayer de voir quelque chose. Je vous couvre.

			– OK.

			Marrs et Aisling se débarrassent de leurs sacs pour gravir une petite colline rocailleuse. La Laténienne colle son œil à la lunette du fusil, tandis que Marrs manipule le télémètre et son GPS en balayant le flanc de la montagne, à la recherche de la position exacte de la caverne. Cela lui prend plusieurs minutes, puis il annonce :

			– Là-bas. Un peu plus sur la gauche… deux degrés plus haut… Oui, voilà.

			Aisling scrute à travers la lunette l’endroit indiqué par l’homme de la CIA. Un simple pli dans la paroi rocheuse, à environ dix pieds au-dessus du sol d’un canyon peu profond.

			– Un peu plus loin dans le canyon, des marches sont taillées dans la pierre, dit Marrs. Elles sont usées, mais aucun doute, ce sont bien des marches.

			– Oui, je les vois. (Aisling détache son œil du viseur.) A priori, il n’y a personne.

			– Non.

			– Mais il n’y a qu’une seule façon de le savoir, hein ?

			– Ouais.

			Ils se remettent en marche.

			Ils atteignent la caverne en moins d’une heure sans rencontrer autre chose que des rochers, de la poussière et l’air frais qui dévale la montagne. En dépit du vide environnant, Aisling ne cesse de scruter le paysage, elle guette un mouvement, des traces dans la terre, un reflet, n’importe quel détail sortant de l’ordinaire. En vain. Mais elle sait combien il serait facile de se camoufler dans ce décor.

			Trop facile.

			Avant d’attaquer un chemin qui ressemble à une corniche, Aisling lance deux grenades de gaz par l’ouverture de la caverne, un demi-cercle bas et brut dont les parois s’incurvent vers l’intérieur telle la bouche édentée d’un vieillard. Le gaz se répand à l’intérieur et à l’extérieur de la cavité naturelle, dans un sifflement.

			Personne ne hurle, personne ne sort en courant.

			Aisling enfile un masque à gaz.

			– OK, allons-y.

			Elle passe la première, un FN SCAR beige en bandoulière. Elle suit l’étroite corniche, en examinant les parois, le sol, l’entrée. Soudain, quelque chose attire son regard. Une fissure argentée et brillante près de ses pieds. Elle met un genou à terre. Jordan se penche au-dessus d’elle.

			– Que se passe-t-il ?

			Aisling promène ses doigts dans la poussière.

			– Je suis certaine d’avoir aperçu quelque chose. Un fil de déclenchement, peut-être.

			– Où ça ?

			– Juste… là !

			Le fil brille à nouveau. Il est enroulé sur le sol et ne mesure que quelques centimètres.

			– Ce n’est pas un fil de déclenchement. On dirait… un cheveu. (Elle le ramasse et l’examine.) Oui, c’est bien un cheveu. Un cheveu argenté.

			Jordan pointe son fusil sur l’entrée de la caverne.

			Aisling se relève.

			– Le kepler a les cheveux argentés, dit-elle.

			Jordan et Marrs ne font aucun commentaire. Aucun des deux ne souhaite rencontrer l’alien prématurément.

			– Séparons-nous et continuons, dit Aisling.

			Elle s’engouffre dans la caverne, qui mesure moins de cinq pieds de haut. Jordan la suit, puis c’est au tour de Marrs. Ils franchissent le nuage de gaz dans une position semi-fléchie inconfortable, sur une distance de 15 pieds, avant que la caverne s’ouvre devant eux. Il y fait presque nuit, alors ils abaissent leurs lunettes et activent le système de vision nocturne.

			La cavité est vaste et ronde. Contrairement à la caverne en Italie, il n’y a pas de peintures préhistoriques sur les parois, aucune trace laissée par de précédents occupants, comme un feu de camp ou des empreintes de pas, ni d’extraterrestres de sept pieds de haut pour les accueillir.

			C’est une simple caverne. À l’exception du rectangle parfait et étroit découpé dans la pierre, à 34 pieds de là.

			Aisling relève le canon de son fusil d’assaut et s’en approche avec prudence, testant le sol à chaque pas avant d’y poser le pied, à l’affût du moindre piège.

			Elle atteint l’ouverture. De l’autre côté, le sol descend en pente raide dans un passage qui possède les dimensions exactes de la porte : 8 pieds de haut et 2,5 pieds de large. Son regard remonte d’un côté, glisse sur la voûte et redescend de l’autre côté. Là, près du sol, elle découvre deux choses qui manquent de provoquer l’arrêt de son cœur.

			Elle s’agenouille et souffle sur un petit amas de poussière accumulée dans le coin.

			Oui. Là. Une petite rune représentant deux serpents entrelacés qui se dévorent mutuellement la queue.

			– La marque d’Endgame. Comme sur le livre d’Hilal, constate Aisling.

			Elle montre la seconde chose : les contours, à peine visibles, d’une empreinte de chaussure.

			– On dirait que nous ne sommes pas seuls, finalement.

			– Laissez-moi voir, demande Jordan.

			Ils échangent leurs places et Aisling continue à examiner le sol de la caverne.

			– Je ne vois rien d’autre. On a affaire à quelqu’un qui s’y connaît pour effacer ses empreintes. Aucune trace de balayage, rien qui puisse le trahir.

			– Un fantôme, peut-être, suggère Marrs.

			– Peut-être, dit Jordan. 

			Aisling s’engage dans l’ouverture et disparaît. Cette fois, Marrs est derrière elle, Jordan ferme la marche.

			Ils descendent, descendent, descendent, 50 pieds, 100, 150. L’air est de plus en plus frais et humide. L’atmosphère sonore se modifie, elle aussi, comme si les parois étaient des éponges qui absorbaient les bruits.

			Au fond, le tunnel tourne brusquement à gauche. Aisling s’arrête. Elle sort de sa poche de poitrine un petit périscope de la taille d’un stylo qu’elle fait dépasser du mur. Elle y colle son œil.

			Le tunnel se poursuit pendant quelques pas, puis s’ouvre sur une salle aux angles saillants. Elle semble vide.

			Aisling range le périscope, reprend son fusil et tourne au coin. Elle avance avec la plus extrême prudence, sans jamais poser les talons au sol. Elle examine les recoins. R.A.S. Elle repart. Soudain, Jordan lui pince l’épaule. Elle se fige. Il fait très froid maintenant, et le système de vision nocturne indique que la salle est éclairée. La Laténienne prend le risque de soulever ses lunettes, et en effet, une légère phosphorescence bleue illumine les parois. Au centre de la salle, il y a un creux, arrondi, recouvert d’une feuille métallique brillante. Aisling sort une lampe-torche et pointe le faisceau blanc à l’intérieur.

			De l’or.

			Ils se séparent et regardent autour d’eux.

			La salle a la forme d’une étoile à six branches, dont une des pointes est aplatie. Une autre ouverture – un portail, semble-t-il –, est entourée de glyphes mystérieux, même si Aisling reconnaît certains signes égyptiens et sumériens et une version ancienne de la langue écrite de sa lignée. Elle les caresse du bout des doigts. Son souffle forme un nuage épais dans l’air. Ce portail lui rappelle très exactement celui qui était incrusté dans la Grande Pyramide Blanche des monts Qinling.

			Elle touche la pierre d’un noir de jais au centre de la porte, s’attendant presque à voir sa main passer à travers.

			Mais non.

			La pierre est dure, gelée, et sa main recule instinctivement.

			– À votre avis, il fait quelle température ici ? Vingt degrés Fahrenheit ? demande-t-elle.

			Personne ne lui répond. Marrs est trop occupé à inspecter le côté opposé de la salle et Jordan avance pas à pas vers quelque chose qui semble caché dans un coin.

			– Approchez, chuchote-t-il, d’une voix qui semble ondoyer à travers la salle. Il faut que vous voyiez ça.

			Jordan a les yeux fixés sur quatre objets en forme de tube. De la taille d’un être humain, ils sont entassés comme des bûches, les uns sur les autres.

			– Nom d’un chien, lâche Aisling.

			Elle passe devant lui sur la pointe des pieds. En frissonnant. À proximité des tubes, la température est largement inférieure à zéro.

			– kepler 22b nous avait entassés dans ces sortes de linceuls à l’intérieur de la pagode à Xi’an.

			– De quoi vous parlez ? demande Jordan.

			Aisling utilise le canon de son fusil pour soulever le bord du tube le plus proche. Le tissu est doublé d’une surface sombre et brillante, semblable à un ciel nocturne étoilé. À l’intérieur du tube, Aisling découvre le visage d’un cadavre à la peau bleu pâle et aux orbites larges, plus écartées que chez la plupart des gens.

			– On dirait un des types qui ont attaqué le bunker de Stella, fait remarquer Aisling. Il est venu ici. Récemment.

			Jordan glisse la lame du couteau entre les lèvres du mort pour écarter la mâchoire.

			Il n’a pas de langue.

			– Un Nethinim. Un des gardes de Wayland.

			Jordan soulève un peu plus le linceul. L’homme est vêtu d’une tenue de combat complète, ses mains reposent sur un Bushmaster ACR.

			– Je voulais poser la question depuis un moment… Pourquoi n’ont-ils pas l’air tout à fait… humains ?

			– Ils sont humains, mais Wayland a tripatouillé leurs gènes pour qu’ils ressemblent davantage à des Créateurs. Ces hommes sont venus ici pour détruire cet endroit, Aisling. Comme ils ont détruit Stonehenge et les autres monuments.

			– Aucun doute, dit Marrs, de l’autre côté de la salle. Venez voir ça.

			Aisling et Jordan s’empressent de la traverser pour découvrir Marrs accroupi dans une des pointes de l’étoile près du portail. Il est penché au-dessus de quelque chose, son fusil pend sur le côté, ses mains s’activent devant lui.

			– Qu’est-ce que c’est ? demande Aisling en jetant des coups d’œil inquiets autour d’elle.

			– Une bombe, répond Marrs avec nonchalance.

			– Hein ?

			– Rassurez-vous, elle a été désamorcée. Drôle de conception. L’explosif principal semble être du PETN, mais je ne l’ai jamais vu utilisé dans cette configuration. Et ça…

			Il montre un panneau métallique sur le côté.

			Aisling se penche pour découvrir un glyphe identique à celui qui marquait le seuil de la salle au niveau supérieur. Jordan montre la bombe.

			– Donc, si je comprends bien, 22b est sorti de sa cachette pour venir jusqu’ici, il a tué les types de Wayland et a démonté leur bombe. Je croyais qu’il devait revenir seulement pour la conclusion d’Endgame.

			– Exact, confirme Aisling. Apparemment, les règles du jeu ont changé pour lui aussi.

			Marrs se relève et se retourne vers eux.

			– Pourquoi ferait-il tout ça ? Ça me paraît risqué.

			– Parce que la Clé du Soleil est ici ? suggère Jordan.

			Aisling secoue la tête.

			– Je n’en suis pas sûre. On ne dirait pas. Il l’a peut-être emportée ?

			– Pourquoi se donner tout ce mal, voilà ce que je veux dire, insiste Marrs.

			– Souvenez-vous de ce que nous ont expliqué Stella et Hilal : un de ces endroits renferme la Clé du Soleil. 22b ne peut donc pas se tourner les pouces pendant qu’une bande de types ressemblant plus ou moins à des Créateurs, restés fidèles au défunt père de Stella, les font sauter l’un après l’autre. Et il a décidé de venir ici pour arrêter tout ça.

			Jordan claque des doigts.

			– Aisling… Et si Endgame était devenu incontrôlable au point de le rendre nerveux ?

			Cela ressemble à une révélation. Aisling ne peut cacher son excitation.

			– Oui… Supposons que kepler 22b se sente coincé entre l’équipe de démolisseurs de Wayland d’un côté et nous de l’autre ? Il pense peut-être qu’Endgame ne livrera pas de gagnant, et pour une raison quelconque, il juge cela inacceptable. Il pourrait être ici, dans les parages, en train d’œuvrer pour faire en sorte que Maccabee soit couronné vainqueur maintenant car il est le seul qui souhaite encore gagner, comme il est censé le faire. Si ça se trouve, 22b est en train de lui apporter la Clé du Soleil, en tuant tous les autres Joueurs qui se dressent sur le chemin du Nabatéen, ainsi que les sbires de Wayland. Il intervient encore plus directement que lorsqu’il…

			Aisling demeure bouche bée.

			– Quoi ? demande Jordan.

			– Merde…

			– Quoi ?

			– Et si 22b découvre notre avion ? S’il trouve Pop ? Je le croyais à l’abri, mais…

			Sans attendre, Aisling jaillit hors de la salle. Jordan et Marrs lui emboîtent le pas. Ils remontent, remontent, remontent, en suivant le tunnel, jaillissent de la caverne, sautent de la corniche et redescendent l’arroyo ventre à terre, en direction de l’avion. Aisling est en bien meilleure forme et elle met toute son énergie dans ses jambes. Jordan lui crie :

			– Foncez !

			Elle accélère encore et, moins de 15 minutes plus tard, elle n’est plus qu’un point dans le champ de vision de Jordan et de Marrs.

			Son sac à dos lui broie les épaules et rebondit douloureusement contre ses reins. Son fusil est lourd et, après une heure et 20 minutes de course, ses bras pèsent des tonnes, et elle doit ralentir, mais elle s’est rapprochée, considérablement. Elle s’arrête derrière un rocher pour consulter son GPS.

			0,74 mile jusqu’à l’avion.

			Jette un coup d’œil, d’abord, Ais. Ce sont les idiots qui se précipitent.

			Elle monte sur le rocher et scrute l’étendue plate et désertique où ils ont atterri. La lunette passe rapidement sur le Bombardier et elle se détend. L’avion est toujours là, ce n’est pas un amas de tôle calcinée. Elle revient en arrière, s’arrête sur l’appareil et règle la mise au point.

			À cet instant, elle croit que son cœur va jaillir de sa poitrine et traverser sa chemise.

			L’avion est bien à l’endroit où ils l’ont laissé. Il n’est pas la proie des flammes. Les pneus ne sont pas crevés. La porte est fermée.

			Mais les ailes gisent sur le sol ! Elles ont été coupées net, par on ne sait quoi, et elles reposent par terre.

			Aisling crache un chapelet d’injures. Elle colle de nouveau son œil à la lunette et scrute les environs, à la recherche de 22b, mais elle ne voit rien ni personne. Elle scrute, scrute, scrute.

			Elle redescend du rocher et fait les cent pas, puis elle inspire profondément, elle essaye de se calmer et enfin, après 15 minutes, elle entend les pas de Jordan et de Marrs. Quand ils la rejoignent, elle leur annonce la nouvelle.

			– Et Pop ? demande Jordan, qui a du mal à cacher sa tristesse d’avoir perdu l’avion.

			– Je ne sais pas, répond Aisling d’une voix que se brise. Je vous attendais avant d’approcher. Vous devriez rester ici et me couvrir avec les fusils à longue portée. Je vais y aller seule. Si jamais ça tourne mal, vous pourrez décamper.

			La réponse de Marrs ne se fait pas attendre.

			– Non, Aisling. Pas question.

			Jordan introduit un chargeur dans son fusil pour indiquer qu’il partage cet avis.

			Aisling ne proteste pas. Ils se débarrassent de leur matériel encombrant pour ne garder que l’essentiel et, quelques minutes plus tard, alors que le soleil commence à frôler l’horizon, ils repartent.

			Ils foncent, arme au poing. Quand ils ne sont plus qu’à 500 pieds de l’avion, ils se dispersent. Aisling avance au centre, flanquée de Jordan et de Marrs, à 30 pieds de chaque côté. Comme elle est légèrement en avant, ils forment une pointe de flèche. Elle scrute et scrute encore le crépuscule.

			Rien.

			Ils atteignent l’avion. Le cœur de la Laténienne n’a jamais battu aussi vite. Marrs, abasourdi, regarde les ailes sur le sol, en pensant : C’est comme si on les avait découpées au laser.

			Aisling montre la porte de l’avion avec son fusil pour signaler qu’elle va couvrir Jordan pendant qu’il l’ouvre.

			Jordan hoche la tête. Marrs se met en position pour le couvrir également. La porte bascule vers l’avant et l’escalier se déploie.

			Rien.

			Aisling, le cœur dans la gorge, oblige ses jambes à avancer. Elle gravit les marches en quelques bonds, sans bruit, inspecte d’abord le cockpit – vide – puis la cabine.

			Vide également.

			À l’exception de Pop Kopp. Elle glisse vers lui en regardant derrière chaque siège. Personne. Elle s’agenouille près de son grand-père. Palpe son bras. Il est chaud. Le pouls bat. Il respire normalement. Certes, il est devenu son adversaire dans le cadre d’Endgame, mais il est vivant, et c’est le plus important.

			Elle revient vers la porte.

			– Il est sain et sauf, annonce-t-elle.

			– Tant mieux, dit Marrs.

			Soudain, l’air devient glacial et une pulsation circulaire déchire le vide entre tous les trois ; elle frappe Marrs en une microseconde ; il est projeté en arrière comme s’il avait reçu un coup violent en pleine poitrine et disparaît, ne laissant derrière lui que des lambeaux de vêtements, de métal, et sans doute de peau aussi, mais pas une goutte de sang. Puis tout cela se trouve balayé et il ne reste plus rien de lui. Aisling et Jordan ouvrent le feu sur l’endroit d’où a jailli la pulsation. Leurs projectiles rebondissent et certains semblent être absorbés par l’air lui-même, ou la terre ou les rochers. Impossible à dire. Aisling expire et voit son souffle dans l’air glacé.

			– Tirez dans le trou ! lui crie Jordan.

			Lui-même expédie une, deux, trois grenades avec son fusil, mais toutes les trois sont saisies par une gigantesque main invisible, avant d’exploser. Aisling entend les détonations, mais on dirait qu’elles se produisent à des kilomètres de là ou sous l’eau, et elle ne les voit pas.

			Une autre pulsation se produit, dirigée vers Jordan cette fois. Il a le temps de tirer une quatrième grenade, qui explose normalement. Projetée à l’intérieur de l’avion, Aisling ne voit pas ce qui arrive à Jordan ; elle ignore s’il s’est volatilisé, s’il a été pulvérisé ou simplement envoyé cul par-dessus tête comme elle. Elle rampe à reculons en poussant furieusement sur ses jambes. Son dos heurte l’extrémité de la cabine, la porte ouverte est devant elle, son cœur bat à tout rompre, dans sa tête, ses orteils, sous ses aisselles. L’air miroite, ses pieds ressemblent à des glaçons, et elle s’aperçoit alors seulement que 22b est juste devant elle, mais invisible ! Elle presse la détente de son fusil et laisse son doigt appuyé dessus. Les balles atteignent 22b, glissent autour de lui et se perdent dans le vide, comme s’il était enveloppé de Téflon. Son chargeur est vide. Elle a mal au doigt à force d’appuyer sur la détente. Lancer une grenade serait suicidaire. Mais si elle doit mourir, autant essayer de tuer ce salopard par la même occasion.

			Au moment où elle exerce une légère pression sur la détente du lance-grenades, le visage d’un extraterrestre au teint pâle – ce n’est pas 22b, mais un de ses congénères – apparaît devant elle, tel un fantôme. Et avant qu’elle ait le temps de tirer, le monde s’éclaire et devient sombre simultanément. Et elle disparaît.

			La seule chose qu’elle ressent en cet ultime instant, c’est le froid.

			Le terrible, terrible, froid glacial.
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			Hilal et Shari marchent en direction du sud-est, dans le sable rouge des prairies de l’outback australien. De nuit. Il n’y a pas âme qui vive. Pas de lune. Pas de vent. Ils serpentent entre les bosquets de mulgas et contournent des monticules couverts de spinifex, dont certains ressemblent à des coraux terrestres. Ils avancent en silence, écoutant les cliquetis et les roucoulements des insectes et des chauves-souris et d’autres petits animaux qui rôdent dans le noir, en quête de nourriture ou d’abri.

			Les étoiles sont de sortie, éclatantes. Les yeux de l’Aksoumite et de l’Harappéenne se sont habitués à l’obscurité depuis qu’ils ont quitté l’avion, abandonné à 4,7 kilomètres d’ici, au nord, et l’éclat des astres suffit à les guider. Hilal s’est rendu plusieurs fois dans l’hémisphère Sud – dans le bush du Zimbabwe, du Mozambique et du Botswana –, mais il n’a jamais vu pareilles étoiles.

			Il aimerait en parler avec Shari, mais elle lui a ordonné de rester muet, juste avant qu’ils se mettent en route pour le monument ancien des Kooris. « Je suis plus qu’en colère contre toi, l’Aksoumite. » Il n’a pas cherché à discuter. S’il était à la place de Shari, il devrait faire appel à la moindre parcelle de volonté pour ne pas la trucider sur-le-champ.

			Mais ces étoiles… S’il avait le droit de parler, il lui montrerait Achernar, à quelques degrés au-dessus de l’horizon, l’ultime étoile de la constellation errante de l’Éridan. Juste à côté, montant de la Terre elle-même, la constellation du Phénix s’envole. Sur leur droite se trouve Alpha Crucis, l’étoile blanche éclatante qui ancre la Croix du Sud. Partant de cette constellation, il fait pivoter sa tête en arrière et suit du regard la bande diaphane et lumineuse, composée d’innombrables têtes d’épingle et de nuages roses, bleus et jaunes qui unissent le cœur de la Voie lactée. Voici le Centaure, le Loup, la Règle, le Compas, l’Autel et, juste au-dessus de leurs têtes, le Scorpion et le Sagittaire. Entre toutes ces constellations se trouvent les amas stellaires les plus épais et les plus lumineux, qui forment le centre de notre galaxie, à 26 092 années-lumière de là. Si Hilal pouvait parler à Shari, il se retournerait et pointerait ses machettes en direction de Véga, qui brille d’un éclat intense, malgré la poussière d’Abaddon qui commence à souiller le ciel au nord et à l’ouest. Cette étoile appartient à la constellation de la Lyre et, juste à côté, vole le Cygne au long cou.

			Il lui parlerait de tout cela.

			Évidemment, Shari est certainement tout aussi émerveillée et instruite que lui. Peut-être lève-t-elle les yeux vers le ciel pour situer ses chers disparus parmi les étoiles. Nul doute qu’elle espère éviter que sa Petite Alice rejoigne ces astres.

			Car c’est là qu’ils retourneront tous, tôt ou tard, et c’est de là qu’ils sont venus. Des étoiles aux étoiles. Comme chaque atome de chaque chose.

			Shari marche dix pas devant lui. Soudain, elle s’arrête. Hilal tend l’oreille, mais il ne perçoit rien d’autre que le bourdonnement nocturne du bush qui les accompagne depuis qu’ils ont quitté l’avion.

			Avant d’abandonner le Bombardier Global 8000, ils ont consulté le livre de Wayland pour savoir si un des monuments anciens avait été détruit ou endommagé par Abaddon. Le livre leur a montré que le monument des Olmèques avait subi des dégâts, en effet, tout comme celui des Minoens, ce qui est plus surprenant car il se trouve très loin de la zone d’impact. Hilal en a déduit que la confrérie de Wayland avait peut-être réussi à l’atteindre pour le transformer en ruines.

			Shari semblait indifférente.

			– Tout ce que je veux, c’est voir ma fille et la serrer dans mes bras.

			Une fois de plus, Hilal n’a rien dit.

			Mais ce n’est pas à cela qu’il pense à cet instant. Il se demande ce que Shari sent, alors qu’ils sont immobiles en plein arrière-pays australien. Elle est armée d’un Glock 20 dans un étui et d’un fusil à pompe Mossberg 500 Cruiser. Hilal, lui, tient un Colt M4 Commando muni d’un silencieux dans sa main droite et sa machette baptisée AMOUR dans sa main gauche. L’autre machette pend à sa ceinture, dans un fourreau. Il transporte également le livre de Wayland dans son sac. Cet ouvrage est trop précieux pour qu’il le laisse quelque part. Shari s’agenouille et caresse la terre sèche du bout des doigts. Elle avance de quelques centimètres sans se relever. Hilal ne bouge pas. Sous ses pieds, le sol descend vers un épais bosquet d’acacias kempeana qui leur masque la vue.

			Shari montre le sol et trace une ligne droite avec son doigt.

			Hilal les voit : deux sillons dans la terre, qui se rejoignent aux pieds de Shari. Ils sont droits comme des flèches et forment un angle qui semble mesurer exactement 60 degrés. Ces deux lignes enferment le bosquet noueux et dense ; au-dehors, il n’y a que du sable.

			– C’est là, chuchote Hilal. Il faut trouver l’entrée.

			Shari tend son shotgun pour faire comprendre à Hilal qu’il doit passer devant. L’Aksoumite obéit sans la moindre hésitation. Il sait qu’une grande partie de Shari souhaite sa mort et il ne trouvera rien à redire si elle décide de l’abattre.

			Il acceptera ce châtiment comme le prix à payer.

			Mais Shari ne l’abat pas.

			Il marche plein sud en direction du Grand Nuage de Magellan qui s’étend à l’horizon telle une tache de lait. Les deux Joueurs contournent l’épais bosquet d’acacias. Hilal se rend alors compte que les sillons dans le sol dessinent une étoile d’environ 30 mètres de diamètre, semblable à celle que l’on pourrait trouver sur le sceau de Salomon. Au moment où ils atteignent le côté nord de l’étoile, le sol s’élève sur leur gauche, à hauteur de visage, créant un amphithéâtre pour la forme étoilée, et quand ils arrivent devant la pointe nord, ils découvrent enfin ce qu’ils cherchent : un passage bas, mais dégagé, à travers ce mur végétal.

			Ils vont devoir ramper.

			Hilal ôte son sac à dos et disparaît à l’intérieur du bosquet. Shari lui emboîte aussitôt le pas. Une demi-minute plus tard, ils débouchent non pas dans une salle en forme d’étoile, mais dans un cercle de 15 mètres de diamètre créé par le feuillage. Ils s’arrêtent au bord du cercle, épaule contre épaule. Hilal a presque peur d’avancer. Shari et lui savent qu’ils se trouvent dans un lieu sacré.

			Heureusement, ils semblent être seuls. Pas de membres de la Fraternité de Wayland. Pas de Kooris, homme ou femme, montant la garde. Étrangement, les bruits de l’outback, si présents à l’extérieur, n’existent plus. La brise venant de l’ouest qui caressait leurs visages a disparu. Sous leurs pieds, le sable fin est vierge de tout caillou et il a été ratissé récemment pour former un ensemble de cercles concentriques d’un centimètre de large, dont le centre est occupé par le très vieux tronc noueux d’un arbre mort. Celui-ci se dresse à deux mètres du fond d’une dépression en forme de cuvette. L’intérieur semble tapissé d’une matière métallique.

			– C’est l’endroit dont m’a parlé Stella, chuchote Hilal.

			Il avance d’un pas. Les crêtes et les vallées des cercles tracés dans le sable s’aplatissent sous son pied, remplacées par une empreinte de botte. Hilal assure sa prise sur le manche de la machette baptisée AMOUR. Shari reste clouée sur place.

			Soudain, un bruit se fait entendre au-dessus d’eux, comme si le vent s’était levé. L’air devient nettement plus froid. Un scintillement sombre, semblable à un oiseau qui prend son envol, se manifeste au niveau de leurs yeux. Hilal lève sa machette et pivote sur lui-même. Shari fait un demi-tour en pointant son fusil devant elle, mais tous les deux sont pris par surprise lorsque le bosquet lui-même s’anime.

			Hilal est saisi par les poignets, ses bras sont écartelés, dans la position du Christ sur la croix. Il tente de décocher des coups de pied, mais un collet a jailli de terre pour lui enserrer les chevilles. Des mains puissantes l’obligent à lâcher ses armes. Sa seconde machette est extraite de son fourreau, et le voilà totalement désarmé. Il est ligoté, son dos frotte contre le feuillage rêche.

			Il voudrait crier pour alerter Shari, mais il constate qu’elle est déjà immobilisée, elle aussi. Tout cela a duré moins de trois secondes, sans le moindre bruit, hormis quelques bruissements de feuilles.

			Hilal sent un souffle chaud sur sa nuque. Une arme blanche – une des siennes – étincelle sous son visage et le tranchant de la machette, fin comme un cheveu, frôle sa pomme d’Adam.

			– Attendez ! dit-il.

			Le métal entaille la chair.

			– Tuez-moi si vous voulez, mais par pitié, épargnez la fille. Elle se nomme Shari Chopra. L’Harappéenne. Elle était l’amie d’Alice Ulapala, la représentante de votre lignée. Shari est la mère de la Clé du Ciel. Elle mérite d’avoir la chance de revoir sa fille.

			Le métal s’enfonce encore un peu plus. Hilal sent un filet de sang chaud couler dans son cou et s’arrêter dans le creux de la clavicule.

			– Stop, ordonne une voix de femme, rauque.

			La lame se retire. Hilal tomberait si les mains qui l’immobilisent n’étaient pas là pour le soutenir. Une femme âgée, minuscule, vêtue d’un jean et d’un coupe-vent sombre vient d’apparaître à côté du tronc d’arbre. Elle a les mains dans les poches de son blouson, un bandana blanc est noué sur sa tête, elle a un visage rond, la peau fripée, un nez bulbeux et des yeux perçants, brillants. Elle est flanquée de deux hautes silhouettes, certainement des hommes, dissimulées de la tête aux pieds par des branches et des feuilles. On dirait des buissons vivants. En regardant autour de lui, Hilal comprend que tout l’intérieur du cercle est en réalité constitué de sentinelles muettes, comme ces deux-là. Trois d’entre elles l’entourent et deux autres encadrent Shari, agenouillée sur sa droite, bras écartés, elle aussi. La pointe d’un couteau appuie sur sa tempe.

			La vieille femme fait un signe en direction de Shari.

			– Doucement.

			Le couteau se retire.

			– Montrez-moi le visage de Chopra, ordonne la vieille femme, avec un fort accent australien.

			Une lumière se braque sur Shari. Elle cligne des yeux.

			– C’est elle. (La femme fait saillir son menton fuyant et la lumière s’éteint.) Je t’ai vue dans le Rêve. J’ai vu ta fille aussi, dit la vieille Koori. J’observe ta progéniture depuis qu’Alice s’est focalisée sur elle. Je vous ai vues toutes les deux, avec ta fille, quand Alice est morte.

			– Où est Petite Alice ? demande Shari.

			– Je sais pas. Mais j’aimerais bien le savoir. Sincèrement.

			Un silence.

			– J’étais là, dit Shari. Dans ce Rêve. J’ai tout vu. J’ai aussi vu Alice mourir.

			– Oui, c’est bien le Rêve. Toi et ta fille, vous étiez là, comme moi. La différence : moi, j’y suis allée exprès, alors que vous deux, vous vous êtes retrouvées là grâce à vos capacités innées, je dirais. Ou à la chance.

			– Il n’est jamais de bon augure de voir un ami mourir, dit Shari, autant pour elle-même que pour la vieille femme.

			– Sages paroles.

			– Vous m’avez déjà vue, donc ?

			– Oui.

			– Mais moi, je ne vous ai pas vue.

			– Non.

			– Je… je ne comprends pas.

			– Tu as essayé de sauver Alice de cette petite brute de Donghu. Tu t’en souviens ?

			– Quand je l’ai vue mourir ?

			– Exact, Shari. Mais même si ça avait l’apparence et la sensation d’un rêve, c’était aussi…

			– La réalité, dit Shari, les yeux fixés au sol.

			– Oui, confirme la vieille femme, tout bas, avec tristesse.

			– Je suis navrée. J’ai essayé…

			– Tu ne pouvais rien faire. Moi non plus. On était comme des fantômes. C’est ainsi que fonctionne le Rêve.

			– Je l’aurais aidée, si j’avais pu.

			– Et moi aussi. Mais je te le répète : c’est ainsi que fonctionne le Rêve.

			Hilal intervient :

			– Madame, je ne comprends rien à tout ça.

			– Non, évidemment.

			– C’est une parente d’Alice, explique Shari à Hilal. Je suppose.

			– Et tu supposes bien.

			Shari poursuit :

			– Alice et moi, on avait un lien particulier. Je ne peux pas le décrire, mais il existait. Bien réel.

			– Je vois, dit Hilal. Puis-je vous demander votre nom, madame ?

			– Sûr, tu peux demander. 

			Elle ricane. 

			– Mais je suis pas obligée de répondre. Enfin, puisqu’Alice et Shari étaient amies, je vais te le dire. Je m’appelle Jenny. Jenny Ulapala. Grand-mère d’Alice, parmi deux douzaines d’autres petits-enfants. Doyenne de la lignée des Kooris, même ici dans le Yuendumu, où nos sœurs et nos frères walpiris vivent et gardent les terres.

			– Je m’appelle Hilal ibn Isa al-Salt, le…

			– L’Aksoumite, je sais. Et elle, c’est l’Harappéenne. Celle qui a perdu sa fille pour une foutue raison qui m’échappe.

			– Ne me tuez pas, madame Ulapala, implore Shari, subitement.

			– J’en ai pas l’intention, dit Jenny.

			Les gardes relâchent Shari. Le couteau qui la menaçait disparaît dans un fourreau.

			La vieille femme se tourne vers Hilal.

			– En revanche, en ce qui te concerne, j’hésite. Qu’en penses-tu, Shari ?

			Hilal sent son cœur s’emballer. Shari vient de trouver une nouvelle alliée. Elle pourrait ne plus avoir besoin de lui. Il pourrait demander grâce, mais il sait que ce serait inconvenant. Il sait également que, du point de vue de Shari, il mérite amplement sa haine. C’est lui qui a indiqué aux autres Joueurs l’emplacement de la forteresse secrète de sa lignée, et ils se sont servis de cette information pour tous les liquider, ou presque.

			– Il doit…, répond Shari. Il… Je veux qu’il meure.

			– Très bien, dit la vieille femme.

			La machette revient aussitôt se poser sur le cou de Hilal, dans l’entaille faite quelques instants plus tôt.

			Le sang coule de nouveau sur sa peau.

			Il ferme les yeux. Il ne veut pas mourir, mais il accepte son sort.

			– Mais vous ne devriez pas le tuer, ajoute Shari au tout dernier moment.

			Hilal ouvre les yeux. Jenny esquisse un geste de la main, la lame s’écarte. Il a la vie sauve.

			Pour le moment.

			– Je pense, explique Shari, que j’aurai besoin de toute l’aide possible si je veux revoir ma fille. Je préfère utiliser ta culpabilité dans ce but, Hilal, plutôt que de succomber au vil désir de vengeance.

			Hilal laisse échapper un discret soupir de soulagement.

			– Compris. Et je t’en suis reconnaissant, Shari. 

			Un instant s’écoule.

			Jenny dit :

			– Je m’interroge. Abaddon a frappé la Terre. Ma Joueuse est morte. Qu’est-ce que vous faites ici tous les deux, ensemble ?

			– Nous sommes ici car nous avons vu les dégâts causés par Endgame, répond Shari. Nous voulons que ça cesse. Les lignées ne méritent pas ça, et les habitants de la Terre non plus.

			– Et nous sommes ici car nous voulons retrouver sa fille, ajoute Hilal avec toute la sincérité dont il est capable, car il est sincère. Nous voulons arrêter Endgame, madame Ulapala. Shari, la Cahokienne, l’Olmèque et la Laténienne le veulent aussi. Nous collaborons. Nous refusons de participer au jeu auquel les Créateurs veulent nous faire Jouer. Plus maintenant.

			Jenny fronce les sourcils, mais à l’évidence elle l’a écouté avec attention.

			– Pour quoi Jouez-vous alors ?

			– Nombreux sont ceux qui ont rejoint les étoiles aujourd’hui, répond Hilal. Je ne connais pas l’ampleur de la destruction provoquée par Abaddon, mais je sens qu’elle est gigantesque. Alors, désormais, nous Jouons pour sauver nos vies. Pour empêcher que d’autres rejoignent les étoiles. Ensemble, nous pouvons y parvenir. Nous avons la force et la connaissance. Nous avons même un objet ayant appartenu aux Créateurs.

			– De quoi tu parles ?

			– Il est dans mon sac à dos.

			– Il dit vrai, confirme Shari.

			– S’il y a quelque chose dans ton sac à dos, l’Aksoumite, c’est à toi de le sortir.

			Une des machettes s’abat sur la corde qui enserre son poignet gauche et le voilà libre. Un garde tend timidement le sac ouvert, à bout de bras.

			– Pas de coup fourré, prévient Jenny.

			Hilal sent le canon froid d’une arme appuyer contre l’arrière de son crâne, derrière l’endroit où se trouvait son oreille autrefois.

			– Non, dit-il. Je le jure. (Il glisse la main à l’intérieur du sac, sent la reliure du livre et le sort lentement.) Ce n’est qu’un livre. Un livre des Créateurs, datant des premiers temps. Je vous invite à le consulter. Il est inoffensif.

			Jenny se penche en avant.

			– Apportez-le-moi.

			Le garde lâche le sac, prend le livre et marche vers Jenny. L’arme reste appuyée sur le crâne de Hilal. Sa peau réchauffe le métal.

			Le garde tient le livre ouvert à deux mains, devant la vieille femme qui tourne lentement les pages. Elle plisse les yeux. Elle braque une lampe dessus. Au bout d’un moment, elle foudroie Hilal du regard.

			– Où tu as trouvé ça ?

			– Il était en possession d’un certain Wayland Vyctory.

			La Koori émet un grognement. Hilal en conclut qu’elle sait qui est cet homme.

			– Tu as lu ce livre ?

			– Hein ? Non, répond Hilal. Je ne peux pas.

			– Et toi, Shari ?

			Celle-ci secoue la tête.

			– Vous pouvez le lire, vous ? demande Hilal.

			Jenny prend le livre des mains du garde et le congédie. Elle continue à le feuilleter.

			– Vous avez tous entendu parler du peuple Mu, n’est-ce pas ?

			– Bien sûr, dit Hilal. Leur Joueuse était exemplaire sur tous les plans.

			– Ils aiment affirmer que leur lignée est la plus ancienne, mais c’est faux. Oh, elle est ancienne, c’est sûr, elle est apparue il y a vingt ou vingt-cinq mille ans, bien avant la plupart de vos lignées. Mais c’est la mienne la plus ancienne. Mon peuple parcourt ces terres, à pied et dans le Rêve, depuis quarante, cinquante, soixante mille ans. C’est à cette époque que Baiame le Créateur, est descendu sur Terre et nous a rencontrés. Nous sommes la lignée originelle. C’est juste qu’on n’aime pas se vanter.

			– Chiyoko ne se vantait pas, fait remarquer Hilal.

			– Ravie de l’apprendre.

			Un silence pesant s’installe pendant que Jenny continue à parcourir l’ouvrage ancien.

			– Par l’enfer, Joueurs, savez-vous ce qu’est ce livre ?

			– Qu’est-ce donc ? demande Shari.

			Jenny a un petit sourire narquois.

			– C’est un manuel d’instructions. Baptisé Domination, si je traduis grossièrement. Voici quelques titres de chapitres, mais ce ne sont que des suppositions car ce langage est très ancien : « Comment expliquer le vol aux Terriens », « Déification moderne », « Images et idoles », « Introduction au métal », « Lignées génétiques des fondations », « Les bienfaits de la peur ». Et ainsi de suite.

			Hilal déborde d’excitation. Qu’il existe une personne capable de déchiffrer ce texte, c’est magnifique.

			À l’intonation de Shari, il devine qu’elle ressent la même chose.

			– Madame Ulapala, demande-t-elle avec respect, mais d’un ton pressant, voulez-vous nous aider ?

			Jenny referme le livre et le coince sous son bras, nonchalamment. Elle recule d’un pas.

			– Laissez-les partir, ordonne-t-elle à ses gardes. Mais gardez leurs armes. Et au moindre mouvement suspect, tuez-les, sans hésiter.

			On ôte leurs liens, le canon de l’arme appuyée sur le crâne de Hilal se retire. On force Shari à se relever. Jenny recule d’un pas de plus dans l’ombre du vieil arbre mort.

			– Qu’est-ce que vous êtes venus faire ici ?

			– On essaye de trouver la Clé du Soleil avant le Nabatéen, répond Shari.

			– C’est le seul qui Joue encore comme le souhaitent les Créateurs, ajoute Hilal. Il détient les deux premières clés. Il n’est pas loin de la victoire.

			Jenny hoche lentement la tête.

			– Je sais. Je l’ai vu dans le Rêve. C’est pourquoi nous protégeons ce lieu. Pour faire en sorte que le Nabatéen puisse pas réclamer son trophée.

			– Nous sommes ici pour sauver mon enfant, dit Shari, d’une voix mesurée et ferme.

			Jenny fait claquer ses lèvres.

			– Aucune certitude à ce niveau-là, mademoiselle Chopra. Comme n’importe lequel d’entre nous, ta fille peut mourir de mille manières différentes, demain ou dans une semaine. Mais je suis contente d’entendre que tu la cherches. Grande Alice en serait contente, elle aussi.

			– Merci.

			La Koori laisse retomber ses épaules.

			– Il y a trop de violence ces temps-ci, si vous voulez mon avis. Depuis que je suis bien vieille, je me défie d’Endgame. Ça fait un moment que je le dis aux Kooris, mais j’ai toujours été considérée comme une excentrique.

			Les gardes enveloppés de végétation se retirent jusqu’au bord du cercle, comme s’ils obéissaient à un signal, puis semblent disparaître.

			– Écoutez-moi. J’ai une sorte de proposition à vous faire. Mais ça exigera une chose bien plus rare que la violence.

			– La confiance, dit Hilal.

			Jenny tend le menton dans sa direction.

			– Oui, Aksoumite, la confiance. Entre lignées, entre humains. (Elle tourne lentement la tête vers Shari.) Et surtout, entre mères.

			Au-dessus de leurs têtes, la Voie lactée palpite, mue par une quantité de vie incalculable, même si elle est froide, lointaine et impossible à observer. Hilal la sent.

			– Je vous aiderai, déclare Jenny. Et ensemble nous essaierons d’utiliser le Rêve pour ramener Petite Alice Chopra dans les bras de sa mère.

			L’air se réchauffe et Hilal entend de nouveau le vent, alors qu’un instant plus tôt il ne percevait aucun bruit du monde extérieur.

			La vieille Koori sourit affectueusement à Shari. Il ne lui reste que quelques dents.

			– On va retrouver ta fille, maman, dit-elle. Promis.

		

		
		
			
			[image: ]
			
		

		
	
		
			SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC, SIMON ALOPAY

			Monks Mound, Collinsville, Illinois, États-Unis

			
				
				[image: ]
				
			

			Sarah étreint son père, de toutes ses forces. Elle a du mal à respirer. L’excitation. Le soulagement. L’incroyable, non, l’impossible chance de croiser son chemin. Et à en juger par la manière dont Simon la serre contre lui, il ressent exactement la même chose.

			Au bout d’un moment, Jago se racle la gorge. Sarah relâche son étreinte et Simon s’écarte de sa fille, en la tenant par les épaules. Jago regarde de tous les côtés, il scrute l’horizon, guettant le moindre mouvement. Son arme est rechargée, prête.

			– Qu’as-tu fait à tes cheveux ? demande Simon tout bas, en regardant Sarah dans les yeux.

			– C’est un déguisement. Depuis que le Shang a diffusé nos visages dans sa vidéo.

			– Oui, bien sûr. À cause d’Abaddon, de Yellowstone et de tout le reste, j’avais oublié cette vidéo.

			– Tout ça est déroutant, hein ?

			– Je ne peux même pas imaginer ce qui se passe à l’est, dit Simon.

			– Moi non plus. Et franchement, j’aime mieux pas.

			Jago intervient :

			– C’est l’enfer, on le sait tous.

			Le regard de Simon glisse vers l’Olmèque. Il fronce les sourcils.

			– Qui es-tu ?

			– Jago Tlaloc. L’Olmèque. Le… l’ami de Sarah.

			Aussitôt sur la défensive, Simon recule d’un pas et porte la main au pistolet noir fixé à sa ceinture. Jago ne cille pas. Sarah plaque sa main sur celle de son père.

			– C’est bon, dit-elle. Jago est vraiment mon ami. Il m’a sauvé la vie plus d’une fois. Il est ici pour nous aider.

			Les yeux de Simon vont de l’un à l’autre – Sarah, Jago, Sarah, Jago –, tandis qu’il essaye de déchiffrer la situation.

			– Que faites-vous ici ? demande-t-il en s’adressant à Sarah. Vous avez les clés ? Vous allez bientôt mettre fin au jeu ?

			– Non. C’est une longue histoire, mais en gros, disons que nous sommes ici pour trouver la troisième clé. D’après certaines personnes qui semblent bien informées, elle pourrait être cachée ici.

			Elle désigne la colline verdoyante de Monks Mound.

			– La Clé du Soleil est à l’intérieur ? s’étonne Simon. J’y suis allé des centaines de fois. Non, elle n’est pas là.

			– On est obligés de vérifier, dit Sarah. Si on veut avoir une chance d’arrêter Endgame, on doit la trouver. C’est notre meilleure assurance-vie. Et je parle de l’humanité dans son ensemble, papa. De nous tous. Toi. Moi. Jago. Et même des sales types dans leur genre, dit-elle en montrant les corps des bikers éparpillés autour d’eux. De maman…

			Elle blêmit.

			– Elle va bien, Sarah.

			– Elle est à Omaha ?

			– Non. À la ferme. Avec tes oncles, la tante Millicent et quelques voisins de chez nous. On ne pouvait pas les laisser livrés à eux-mêmes. Alors, on a emmené les Smithson, les Nixe et les…

			– Les Vanderkamp ? demande-t-elle, tout en espérant qu’il réponde « Non, pas les Vanderkamp ».

			– Oui, les Vanderkamp aussi. Je pensais qu’ils se terreraient dans leur ranch, mais ils ne voulaient pas rester seuls. Surtout après…

			– Quoi donc ?

			– C’est Christopher. Il… a disparu. Peu de temps après ton départ. Je suis navré, Sarah.

			Elle vacille. Jago lui prend le bras.

			Je vais devoir le leur annoncer. À ses parents. Je vais devoir leur dire ce que j’ai fait à leur fils.

			– Je suis navré, répète Simon.

			Il sent qu’il y a un problème, mais il ne cherche pas à en savoir plus.

			– Non, ne sois pas désolé.

			Jago regarde en direction de l’est.

			– Une voiture approche. Ne restons pas ici.

			– Oui, tu as raison, dit Sarah. (Elle tend la main.) Veux-tu venir avec nous, papa ? Veux-tu nous aider ?

			– À inspecter Monks Mound pour trouver la Clé du Soleil ?

			– Oui. Mais avant cela, il y a autre chose à faire.

			– Allez, Sarah ! la presse Jago.

			Il pointe le doigt à travers la brume. Deux puissants phares à halogène viennent droit sur eux, mais sans aucune précipitation apparemment.

			– Pas de quoi s’inquiéter sans doute, dit-il. Mais on est au beau milieu d’un carnage. Inutile de chercher des ennuis, on en a déjà suffisamment.

			– Exact. On n’est pas venus ici dans le but de tuer des gens, dit Sarah, pour elle autant que pour Jago.

			C’était si facile de tuer ces motards, pense-t-elle. Trop facile. Si je veux vraiment retrouver mon humanité, je vais devoir faire de plus gros efforts pour épargner les autres. Y compris des individus comme ceux-là. Surtout les individus comme ceux-là.

			– Les membres de notre lignée sont-ils aux Centre d’accueil ? demande Sarah à son père.

			– Non. Je leur ai dit de rejoindre leurs familles avant l’impact. Je leur ai expliqué que je venais ici et que je n’avais plus besoin d’eux.

			– Parfait. Va chercher la moto, Jago.

			Celui-ci se retourne et court vers la Harley.

			– Je vais t’aider à te débarrasser de ton passager, papa.

			Elle fait le tour de la Taurus et attrape le géant par une cheville. Simon prend l’autre. Ils tirent en même temps, plus de 270 livres de poids mort. Mais le père et la fille ont de la force et ils parviennent à extraire le colosse de la voiture. Ce qu’il reste de sa tête produit un bruit écœurant en heurtant la chaussée.

			Jago s’arrête à leur hauteur avec la moto.

			– Va au Centre d’accueil ! lui crie Sarah par-dessus le bruit du moteur, en montrant un immeuble situé en retrait de la route principale.

			Jago démarre en trombe, laissant la fille et le père en tête à tête. Celui-ci contourne la voiture pour s’installer au volant, tandis que Sarah s’assoit sur la banquette arrière car elle n’est pas tachée de sang.

			– On va mettre fin à Endgame, papa. (Elle parle vite, en espérant ne pas être interrompue.) On collabore avec d’autres Joueurs et des types de la CIA. Une femme nommée Stella Vyctory nous a aidés, elle aussi, mais elle a été assassinée. Les Créateurs ont peut-être été des dieux pour nous autrefois, mais plus maintenant. Ce sont des usurpateurs. Et peut-être que nous le sommes tous.

			Elle inspire à fond et retient son souffle. Nous y voilà. Elle s’attend à ce que son père vitupère, qu’il lui rappelle leur histoire, son entraînement, l’honneur d’être choisi et façonné pour devenir un Joueur, son frère mort, ses  amis morts, son école détruite, les récits anciens et les rites, ahama muhu gobekli mu, ahaman jeje, ahaman kerma.

			Et tandis qu’elle attend cette énumération, Sarah se souvient de son discours sur l’estrade, lors de la remise des diplômes, sous le soleil, quand elle était encore jeune et innocente.

			« Je choisis d’être la personne que je veux être », avait-elle dit. Ces paroles lui avaient paru insignifiantes après la découverte de la Clé de la Terre, mais elles avaient retrouvé un sens quand elle avait choisi de ne pas tuer Clé du Ciel.

			Quel foutu périple, songe-t-elle, en attendant que la colère de son père s’abatte sur elle.

			Ce qui ne se produit pas.

			En regardant dans le rétroviseur intérieur, elle voit son regard. Il a les yeux fixés sur elle, pas sur la route. Devant eux, Jago pénètre sur un parking avec la moto. Simon le suit.

			Sarah se penche vers l’avant du véhicule.

			– Papa, que fais-tu ici ?

			– J’ai peur, Sarah.

			– De quoi ?

			– De ce que tu laisses entendre, peut-être.

			– Des Créateurs…

			Simon hausse les épaules.

			– Dans le pire des cas, oui. Mais aussi des gens. De l’incertitude. De ça. (Il incline la tête vers l’est, vers Abaddon.) Ne nous mentons pas. Aucun de nous n’a jamais cru qu’il le verrait un jour. Aucun Joueur, aucun entraîneur n’y croyait vraiment, et maintenant que je l’ai vu, je comprends pourquoi nous pensions ne jamais le voir.

			Il s’arrête à côté de la Harley, sur une place pour handicapé, tout près de l’entrée. Jago est déjà descendu de moto et il se dirige vers le Centre d’accueil arme au poing, prêt à liquider quiconque se dresse sur son chemin.

			Un violent éclair illumine le tumulus. Un coup de tonnerre assourdissant ébranle la voiture. Une rafale de vent glacé souffle.

			Les mains de Simon glissent nerveusement sur le volant.

			– Pourquoi suis-je ici ? Parce que, après la chute d’Abaddon, je n’avais plus qu’une seule idée en tête : protéger ce qu’il reste de ma famille et de mes amis, et…

			Les commissures de sa bouche s’affaissent. Ses yeux se mouillent.

			– Tu sembles avoir tellement vieilli, Sarah.

			Elle lui caresse la joue.

			– Toi aussi, papa.

			– Tu as mûri, hein ?

			– Oui, sans doute. Mais je suis surtout crevée, mentalement et physiquement.

			– Moi aussi. C’est peut-être ça être adulte.

			Un silence. Puis Simon ajoute :

			– Je suis tellement heureux de t’avoir retrouvée. Depuis ton départ, pas une heure ne s’est écoulée sans qu’on parle de toi, ta mère et moi. On pensait à toi en permanence. On espérait que tu étais vivante, que tu participais au jeu, ou que, au moins, tu survivais.

			– Tu m’as bien entraînée.

			– Je sais. Et maintenant, je comprends pourquoi. Non pas parce que j’attendais Endgame, ou parce que je me souciais de la prophétie, figure-toi. Mais parce que je voulais te protéger. Tu avais été choisie et je voulais te donner les outils dont tu aurais besoin pour survivre, que la prophétie se réalise ou pas. Mais on a eu de la chance…

			– Oui, on a eu de la chance.

			Jago ressort du Centre d’accueil, pouce levé.

			Simon prend la main de sa fille.

			– Je suis venu ici pour chercher l’arme, Sarah. Celle dont parlent les récits anciens, celle que les Créateurs nous ont donnée et nous ont appris à utiliser. Si je veux continuer à protéger les gens que j’aime, on a estimé, ta mère et moi, que je devais m’en emparer.

			– Sans rire ?

			Simon ne comprend pas cette réaction.

			– Je suis sérieuse, papa. Cette arme dont tu parles, c’est pour elle qu’on est là, nous aussi. Si jamais on doit croiser le chemin d’un Créateur, et ça se pourrait bien avant que cette histoire se termine, on veut l’avoir, nous aussi.

			Simon esquisse un sourire.

			– Je t’ai vraiment bien entraînée.

			Jago frappe à la vitre du passager. Simon l’abaisse. L’Olmèque se penche à l’intérieur.

			– Vous avez fini d’échanger les derniers potins ?

			– Plus ou moins, répond Sarah.

			Jago regarde Simon.

			– Alors, vous allez nous aider, señor Alopay ?

			Celui-ci pose la main sur l’épaule de sa fille et la pétrit tendrement.

			Son léger sourire s’évanouit, tandis que son regard s’assombrit.

			– Allons chercher cette arme.
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			Ssssssssup !

			Aisling ne voit rien mais elle entend.

			Elle a la tête qui tourne, ses yeux papillotent, ses quadriceps se contractent, elle serre les poings. Elle se sent flotter, à l’envers et tournant sur elle-même, son estomac se soulève et elle se tend vers l’avant pour vomir, mais tout son corps – étiré de la tête aux pieds, les bras collés au corps – est immobilisé.

			Le vomi sort malgré tout. Son dernier repas, des noix de cajou, de l’eau et de la bile. Surtout de la bile. Le vomi ne se répand pas sur sa chemise, ni sur ses chaussures, ni sur son visage. Il ne reste pas non plus sur ses lèvres, elle n’est pas obligée de l’ôter avec sa langue. Il ne reste pas coincé dans ses narines ni collé dans ses cheveux. Et elle comprend que ce bruit d’aspiration a un lien avec l’évacuation du vomi. Elle s’aperçoit que quelque chose couvre son visage : un masque, une peau, un appareil… Elle tente de tourner la tête, mais en vain. Elle essaye de hurler, sans plus de succès. L’intention est là, les neurones envoient le message, les synapses transmettent, les axones et les dendrites scintillent, le cerveau transforme sa confusion mentale en peur, mais il n’y a pas de libération, d’envol, ni de combat.

			Car elle ne peut pas.

			Il n’y a que son corps, son esprit embrumé, l’obscurité, et sa peur.

			Et encore de la bile.

			Ssssup !

			Disparue.

			Une pulsation électrique traverse son corps, de bas en haut. Elle la sent surtout dans les orteils, derrière les genoux, sous les triceps et dans la nuque, et enfin au bout de la langue. Dans un élan de synesthésie, elle perçoit cette pulsation sous forme de couleur et de goût. Bleue d’abord, une implosion lumineuse qui part du bord et s’envole vers le centre en consumant tout sur son passage. Le bleu se hérisse de doigts rouges, violets, orange, jusqu’à ce qu’une forme floue et verte dévore toutes les autres couleurs. Pendant que ce kaléidoscope envahit son cortex visuel, ses papilles gustatives subissent un assaut de douceur laiteuse, au point d’en devenir écœurante. Prise de nouveaux haut-le-cœur, elle vomit tout ce qui reste dans son estomac.

			Sssssup.

			En remuant sa langue, elle s’aperçoit que celle-ci est bloquée par quelque chose, elle ne peut pas atteindre ses dents, ni ses gencives, et elle comprend alors qu’on a inséré un tube dans sa gorge.

			Soudain, une pensée prend forme, la première qui ne concerne pas son corps, ses sens ou sa peur primitive.

			Et où suis-je ?

			Pendant un laps de temps indéterminé, elle reste dans l’expectative. Elle se souvient parfaitement de la Mongolie : la vaporisation de Marrs, la dernière rafale tirée par Jordan, le visage froid du kepler qui n’était pas 22b, l’air glacé autour d’elle… Mais ensuite, plus rien. Elle est prisonnière, cela ne fait aucun doute, mais où ? Et quelle est cette étrange cellule ?

			Un soupçon de réponse se profile quand elle discerne enfin quelque chose. À plusieurs mètres de son visage, la lumière change et elle distingue les contours flous d’un plafond. Il est incurvé, réfléchissant et liquide. De fines volutes blanches et jaunes le traversent à toute allure, elle remarque une sorte de touffe rousse et une masse bleue déformée par un miroir de fête foraine. Un reflet. Elle plisse les yeux à travers le film qui recouvre son visage et comprend que la tache rousse, ce sont ses cheveux, le tube est son corps, enveloppé et ratatiné dans une matière inconnue.

			Elle essaye de bouger, sans y parvenir. Non pas qu’elle soit entravée, mais son corps ne fonctionne pas, tout simplement. Ses orteils, sa langue, ses yeux dans leurs orbites répondent à ses ordres, mais avec difficulté.

			Elle se débat pour regarder dans toutes les directions. Elle finit par apercevoir une autre forme au loin, sur sa gauche, surmontée d’une touffe non pas rousse, mais blanche. Ce doit être Pop. Sa peur est dévorante, teintée d’une pointe de soulagement à cet instant. Au moins, elle n’est pas totalement seule. Pop n’est pas mort. Ou s’il est mort, son corps est intact.

			Peut-être suis-je morte, songe-t-elle vaguement. Ou tout comme.

			Des secondes, des minutes, des heures ou des jours s’écoulent. Impossible à dire. Les éclats de couleurs au plafond changent de temps en temps, tel un rêve psychédélique. Soudain, quelque chose s’engouffre dans le tube, passe sur sa langue sans laisser de goût et va directement dans son estomac. De la nourriture. Les pulsations électriques qui chatouillent son corps vont et viennent. Elle est impuissante, effrayée, malgré cela, elle tente de s’adapter à cette situation, autant qu’elle le peut. Que faire d’autre ?

			Elle dérive, ici et là, à l’intérieur et au-dehors, et puis…

			 

			 

			Et puis…

			 

			 

			Et puis…

			 

			Ses yeux s’ouvrent brusquement et devant elle, ce n’est plus le plafond, ni un mur, mais le visage reconnaissable de kepler 22b, souple, bleu et froid.

			L’extraterrestre promène ses mains sur elle pour manipuler des commandes invisibles. Ses yeux sombres sont vides, sa bouche entrouverte. Aisling tente d’émettre un bruit, mais c’est inutile, kepler 22 ne fait quant à lui aucun bruit.

			Après avoir fait ce qu’il avait à faire, il repart, visiblement satisfait. L’esprit d’Aisling s’obscurcit de nouveau. On lui a injecté quelque chose. Le goût sucré et écœurant revient. kepler 22b se retourne à moitié et dit… Non, il ne le dit pas, il le pense. Aisling perçoit ses paroles non sous forme de langage, mais d’idées, claires et parfaitement compréhensibles.

			Elle est forte et le grand-père tient bon. L’un et l’autre ont survécu au transport. Nous espérons que les deux autres survivront aussi. Nous espérons également récupérer notre arme. Ça ne peut pas faire de mal d’avoir plus de Joueurs-otages, Nethinim.

			Ce sera encore mieux.
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			Sarah et Jago suivent Simon sur les chemins bien entretenus qui font le tour des tumulus de moindre importance au sud de Monks Mound, puis ils empruntent un sentier qui traverse un bosquet de feuillus. Chacun d’eux est muni d’un masque à gaz, de lunettes de protection, d’un M4 compact (celui de Jago possède un lance-grenades M203) et d’une arme blanche.

			Simon consulte une petite carte plastifiée, de la taille d’une carte de crédit. Bien que l’on soit en milieu de journée, le ciel évoque une soirée nuageuse, juste avant ou juste après un orage. Ils savent que le soleil brille pourtant, mais le disque jaune est masqué par les cendres et les gaz qui étouffent l’atmosphère. Les lumières des maisons et des bâtiments à mi-distance sont éteintes, il n’y a toujours pas de courant. Les gens sont là, quelque part, mais ils se cachent, apeurés et désorientés, et pour l’instant, tous trois sont seuls.

			Sarah s’en réjouit. Elle a vu suffisamment de monde pour aujourd’hui.

			Après avoir marché vers le sud pendant un demi-mile, ils atteignent la voie ferrée panoramique Conway qui va d’est en ouest. Aucun train ne bloque le passage. Ils enjambent les rails et sortent des limites du parc national. Au petit trot, ils traversent un champ irrégulier, et les cendres provenant de Yellowstone amortissent leurs foulées. Ils ne parlent pas. Jago scrute les environs tel un faucon, et Sarah observe Jago. Elle lui fait confiance pour les protéger, mais elle ignore ce qu’il pense de cette révolte des Cahokiens dont lui a parlé la doyenne des Olmèques. Elle espère qu’il ne dira rien. Ils sont ici pour accomplir une mission, pas pour évoquer une histoire ancienne et confuse.

			Ils passent devant quelques érables trapus et contournent des promontoires envahis de végétation ayant appartenu à cette cité précolombienne qui avait prospéré dans cette plaine d’inondation du Mississippi. Avec Monks Mound, les 109 tumulus de cette cité formaient le cœur d’une métropole mésoaméricaine florissante, aussi vaste et peuplée que n’importe quelle autre cité des Amériques, du détroit de Béring au cap Horn. En fait, la ville qui s’était développée autour des tumulus, et avait compté jusqu’à 40 000 habitants à son apogée, était la plus grande de toute l’histoire de l’Amérique du Nord, jusqu’à ce que Philadelphie la dépasse au milieu des années 1780, longtemps après que toutes les traces culturelles du peuple cahokien avaient disparu des archives.

			Longtemps après que les secrets de leur lignée avaient été déplacés, dispersés et dissimulés, à l’abri des regards indiscrets des Européens et des autres clans amérindiens.

			Longtemps après que les Cahokiens s’étaient retirés pour mieux se préparer en vue d’Endgame.

			– Un peu plus de la moitié des tumulus font partie du parc national, explique Simon en s’arrêtant dans une étendue de hautes herbes qui leur montent jusqu’à la taille.

			Il exécute un demi-tour sur lui-même et glisse la carte dans une poche de poitrine. Sa voix est étouffée et caverneuse à travers le masque à gaz.

			– Les autres sont éparpillés, ajoute-t-il. Celui que nous cherchons est tellement érodé que vous ne le remarqueriez même pas.

			Il fait glisser un bracelet en métal le long de son bras, serre les doigts pour le laisser passer et l’ôte d’un coup sec. Il le balance en décrivant un arc de cercle, comme s’il s’en servait pour chercher de l’eau.

			Un crachin sale tombe, un vent froid souffle du nord. La pluie laisse des traînées sur leurs lunettes et leurs vêtements. Sarah frissonne lorsque le vent frôle une partie non protégée de son cou. Un nouvel éclair frappe non loin de Monks Mound. Ils se retournent aussitôt pour regarder, mais ce n’est qu’un éclair, rien d’autre. Simon reprend sa recherche du tumulus caché. Il marche lentement, un pied devant l’autre pour mesurer la distance. Le bracelet le guide.

			Sarah et Jago le suivent de près. Soudain, Jago dit :

			– Bien sûr, Sarah m’a parlé de cette arme, señor Alopay. Mais je suis très intrigué.

			– Ah oui ? fait Simon, concentré sur sa recherche.

			Zut, se dit Sarah.

			La cime des arbres, de l’autre côté de la voie ferrée, penche et se balance dans leur direction. Le crachin se transforme en pluie légère. Sarah décroche la casquette fixée à sa ceinture et l’enfile sur ses cheveux noir corbeau, en enfonçant la visière jusqu’aux lunettes pour les protéger. Par pitié, ne le dis pas.

			– Comment fonctionne-t-elle, exactement ? demande Jago. Et pourquoi votre lignée l’a-t-elle cachée ? Pourquoi ne pas la garder et l’utiliser ? C’est ce que les Olmèques auraient fait, si on nous avait donné un tel cadeau.

			Simon s’arrête. Il se tourne vers Jago.

			– Notre peuple l’a enterrée car elle est très puissante, Jago Tlaloc. Les livres affirment qu’elle peut enflammer les cieux et tuer les Créateurs. Mon peuple l’a-t-il testée ? Pas à ma connaissance. En toute honnêteté, je ne sais pas si elle existe réellement, ni si elle fonctionne. Elle est enfouie depuis longtemps. Quant à savoir pourquoi nous l’avons cachée, je suppose que mes ancêtres en avaient peur. Cette arme leur avait appartenu, à Eux. Et les Créateurs étaient redoutés. Nul doute que ton peuple partage cette peur.

			– Bien sûr, dit Jago. Mais comment les Cahokiens l’ont-ils obtenue ? Ils l’ont volée ?

			Sarah s’approche de lui et lui donne une chiquenaude derrière l’oreille. Il tressaille et lui lance un regard qui semble dire : OK, OK.

			Simon s’arrête de nouveau.

			– Je sais juste qu’elle est censée se trouver… ici !

			Il exécute un petit numéro de prestidigitateur avec l’anneau en métal et, devant leurs yeux, celui-ci se dresse dans sa paume, comme soutenu par une force invisible.

			Un genou à terre, Simon fait courir ses doigts au milieu des herbes épaisses, les écartant comme des cheveux.

			– Aidez-moi à chercher, dit Simon. Le marqueur est une pierre en forme d’œil, de la taille d’un poing. Cet anneau est une sorte de clé. Il ouvrira toutes les salles importantes de cette ancienne cité. Celle-ci… et l’autre, là-haut.

			Il hoche la tête en direction de Monks Mound au nord.

			Sarah s’accroupit à quelques mètres de son père. Jago en fait autant, un peu plus loin. Les verres des lunettes de Sarah s’embuent, alors elle les soulève et les coince sur sa casquette. Les doigts de sa main valide explorent le sol au milieu des herbes.

			Ils cherchent ainsi pendant une poignée de minutes. En vain.

			Jago se redresse et balaye du regard les environs. Aucun signe d’une présence humaine. Uniquement cette pluie sale, sans doute acide et toxique, et l’air froid qui continue à souffler du nord.

			– Vous êtes sûr que c’est ici, señor ?

			– Oui, dit Simon. Mon père m’a emmené ici même pour me montrer le rocher. Lui non plus ne savait pas grand-chose sur cette arme, si ce n’est qu’elle était cachée et ne devait être déterrée que dans des circonstances extrêmes.

			– Tu veux dire si Endgame advenait pour de bon ? dit Sarah.

			– Oui, c’est ça l’idée. On a vu le rocher et on est retournés dans le parc. On a pique-niqué près de la voie ferrée. On comptait les wagons de charbon vides qui passaient lentement, pour retourner en Virginie-Occidentale.

			Sarah avance à quatre pattes et soudain, elle sent son genou gauche heurter quelque chose de dur. Elle creuse à deux mains.

			– Ici ! s’exclame-t-elle.

			Une pierre noire et lisse, totalement incongrue dans cette zone non volcanique, en forme de hiéroglyphe égyptien représentant un œil.

			– Oui, c’est bien ça ! exulte Simon.

			Il dépose le bracelet à côté de la pierre et entreprend de la dégager en creusant autour. Dessous, la terre est humide et grouillante d’insectes, des vers s’empressent de disparaître. Simon continue à creuser sans s’en soucier. Il coupe en deux quelques malheureux spécimens avec ses ongles. Au bout d’une minute, une autre pierre noire et lisse apparaît au fond du trou de 12 pouces. La pluie s’intensifie. Les cendres qui recouvrent tout ruissellent des feuilles, des herbes et de leurs vêtements. Mais l’eau permet à Simon de nettoyer la pierre. Sarah remarque alors, à la surface, une marque arrondie d’environ deux pouces de profondeur.

			Une marque parfaitement adaptée au bracelet.

			Simon l’introduit dans la fente. Il referme ses doigts autour et le fait pivoter de 37 degrés. Il se produit un déclic et un sifflement. Il lâche le bracelet et recule.

			Rien ne se passe.

			Sarah perçoit une lueur tremblotante dans l’angle de son champ de vision. Instinctivement, elle épaule son fusil et le pointe vers le nord, en direction de la voie ferrée et, au-delà, des arbres fouettés par les éléments.

			– Qu’y a-t-il ? demandent en chœur Simon et Jago.

			Sarah plisse les yeux pour percer le rideau de pluie.

			– J’ai cru voir quelque chose, mais… ce n’était que le vent dans les arbres.

			Ils reportent leur attention sur la pierre qui dépasse du sol. Jago demande :

			– Pourquoi est-ce que… ?

			Il est interrompu par un grondement sous leurs pieds. Tous les trois adoptent une posture défensive. Sarah et Jago songent avec angoisse à Stonehenge, à la manière dont le monument s’est transformé et a grandi autour d’eux soudainement, après avoir été activé par le disque, et à Chiyoko, écrasée accidentellement.

			Mais cette fois-ci, aucun événement dramatique ne se produit. Le grondement se poursuit pendant quelques instants, et au lieu d’une monstruosité de verre et de pierre, c’est un simple pilier noir qui sort du sol, de sept pieds de haut et trois pieds de diamètre. Le bracelet est planté au sommet. De là où ils se trouvent, le monolithe semble compact, dépourvu de recoin ou de porte susceptible d’accueillir cette arme datant des temps immémoriaux.

			Simon contourne le pilier en faisant courir ses doigts sur sa surface lisse comme du verre. Arrivé de l’autre côté, il ouvre de grands yeux et laisse échapper un son où le soulagement le dispute à l’émerveillement.

			Sarah et Jago s’empressent de le rejoindre. Le pilier possède une alcôve, fermée par un panneau de verre transparent. Dès que Simon le touche, il pivote, dévoilant un objet métallique de la taille d’un poing, ressemblant à un bloc d’argile difforme. Seuls trois trous grands comme des doigts, d’un côté, et une encoche prévue pour le pouce, en haut, indiquent qu’il possède un usage quelconque.

			Simon le prend et introduit prudemment ses doigts dans les trous. L’objet tient parfaitement dans sa main.

			– Ça ressemble plus à un presse-papiers qu’à un rayon de la mort, commente Jago.

			Simon éloigne l’objet des deux Joueurs et l’oriente vers le sol, avant de glisser son pouce dans l’encoche, en songeant qu’il s’agit d’un interrupteur ou d’une détente. Mais rien ne se produit.

			Jago hausse les épaules. Il tend la main vers le haut du pilier et arrache le bracelet.

			– On ne sait pas ce que c’est, mais on l’a, dit-il d’un ton nonchalant. Maintenant, cherchons la Clé du Soleil et foutons le camp d’ici. On doit bientôt contacter les autres, Sarah.

			Alors qu’il prononce ces paroles, la colonne de pierre s’enfonce sous terre.

			Sarah s’apprête à confirmer les propos de l’Olmèque lorsque l’atmosphère devient glaciale. Une présence invisible la frôle, Simon se contorsionne violemment et se trouve projeté au sol. L’« arme » des Créateurs lui est arrachée des mains et elle roule dans l’herbe. Jago et Sarah lèvent le canon de leurs armes, sans savoir sur qui ni où tirer. Ils pivotent sur eux-mêmes, aux aguets.

			– Papa ! s’écrie Sarah.

			Simon gémit.

			– Là ! s’exclame Jago.

			Sarah se retourne, ne sachant à quoi s’attendre, pendant que Jago presse la détente de son fusil à trois reprises. L’espace entre eux ondoie, puis s’assombrit, et une chose ressemblant à un filet surgit de nulle part pour emprisonner les projectiles de l’Olmèque. Elle se jette sur lui ensuite, aspire ses bras, sa poitrine, puis son visage. Sa peau vire au bleu et, en une fraction de seconde, tout son corps se retrouve enveloppé d’un linceul transparent. Inconscient, il bascule et s’écroule au sol tel un arbre qu’on abat.

			Le Créateur ! pense Sarah, affolée.

			Son père rampe vers elle en gémissant.

			Elle plonge sur le côté à l’instant même où un autre filet jaillit au-dessus d’elle et la loupe de quelques pouces seulement. Elle roule dans la poussière, son masque à gaz heurte le sol et remonte sur le côté de son visage, lui écrasant l’oreille. Avisant le morceau de métal à moins d’un pied, elle se précipite en rampant. Elle s’en saisit, ses doigts s’adaptent parfaitement aux trous et une chaleur presque insupportable irradie dans son pouce lorsqu’il se glisse dans l’empreinte. Son bras se coince au niveau du coude et elle a l’impression que son épaule sert de coussin à un millier d’épingles. Son bras en écharpe, plaqué contre son ventre, la fait souffrir. Elle roule sur le dos et pointe l’arme étrange à bout de bras. Elle s’émerveille devant cette chose qu’elle tient dans la main : ce n’est plus un petit bloc de métal, mais une longue pointe qui s’étend dans le prolongement de ses doigts, au niveau de l’auriculaire, sur environ trois pieds de long. Malgré cet allongement soudain, il ne pèse presque rien. L’air scintille, un autre linceul de maille, jailli d’un point invisible, se déploie au-dessus d’elle et se répand dans l’air telle une tache d’encre. Sarah serre la main autour de la longue pointe d’acier, en gardant les yeux ouverts, et elle songe à ce qu’elle attend de cette arme : qu’elle fasse apparaître le Créateur pour l’abattre. Une lueur jaune et grise embrase la pointe et un fin disque lumineux apparaît à l’extrémité. Il lance un éclair d’un millième de seconde et une lame de lumière monte jusqu’aux nuages et au-delà. Le linceul est lacéré en mille morceaux. Que le vent emporte. Derrière, à environ sept pieds au-dessus du sol, un objet gros comme un melon traverse les airs et s’écrase au sol avec un bruit sourd, près des pieds de Sarah.

			Une forme apparaît devant elle, composée de traînées. Le procédé qu’elle utilise pour se camoufler faiblit et donne des signes de dysfonctionnement. Sarah distingue alors un corps, décharné et pâle, sans tête. En train de tomber. Quand il s’écrase, il devient totalement visible et elle sait avec certitude qu’il est mort.

			– OUI ! Oui ! Crève ! crache-t-elle. Crèèèèèèèèève !

			Elle se redresse vivement en position assise, libère sa main blessée de l’écharpe, arrache son masque à gaz, ses lunettes et sa casquette. Elle pointe l’arme dans toutes les directions, en se mettant à genoux. Elle couvre tous les angles, à l’affût d’une nouvelle cible, mais il n’y en a pas, et la chose qu’elle tient dans sa main retrouve déjà son aspect inoffensif.

			Elle respire vite, sous l’effet de l’adrénaline, de la joie et de l’incrédulité, mais surtout de la joie.

			Je l’ai tué.

			J’ai tué kepler 22b.

			Elle laisse échapper un grand éclat de rire, puis rampe vers Jago. Elle tire sur le linceul, d’un froid glacial sous ses doigts. La matière diaphane se plisse et se déchire, tandis qu’elle le libère, et dès qu’il est sorti de ce cocon, ses yeux papillotent, il est de retour, il est avec elle.

			Elle l’étreint et couvre son visage de baisers, ses lèvres, sa cicatrice, son nez, ses paupières. Ils s’enlacent maladroitement sur le sol, et elle tient dans sa main cette arme qui en est bien une.

			La pluie redouble de violence. Elle s’en fiche.

			– Je l’ai tué, murmure-t-elle, en frôlant avec sa bouche la peau douce de son oreille. Je l’ai tué, Jago.

			Il sourit, mais il jette des coups d’œil sur le côté.

			– Et ton père ?

			Sarah regarde par-dessus l’épaule de l’Olmèque. Simon se redresse sur les coudes en essayant de retrouver ses esprits.

			– Il m’a l’air d’aller bien, dit-elle.

			Elle embrasse Jago encore une fois et plaque un sourire sur son visage. Elle se relève d’un bond et court vers son père. Il va bien, en effet. Il rit. Ils s’étreignent. Ils s’accordent quelques minutes pour souffler, boire de l’eau et examiner leurs armes. Le spectacle du cadavre décapité de l’extraterrestre les fascine.

			Sarah et Jago discutent pour savoir s’il s’agit véritablement de kepler 22b. Il ne lui ressemble pas précisément, mais Simon, enivré, demande :

			– Est-ce vraiment important ?

			Non, pas vraiment.

			Ils ont récupéré l’arme. Et elle fonctionne, elle peut tuer des Créateurs.

			Ils ramassent la tête de l’extraterrestre, la glissent dans un sac en plastique, qu’ils fourrent dans le gros sac de Jago. Après quoi, ils enflamment le corps avec une grenade incendiaire, s’assurent qu’il brûle entièrement, et tandis que le feu fait rage derrière eux, ils repartent vers le nord, habités par un sentiment de victoire. Moins d’une heure plus tard, ils pénètrent dans le monument des Cahokiens, découvrent la salle centrale et cherchent la Clé du Soleil. Elle n’est pas là, Simon en a la certitude. Ils vont devoir inspecter le monument suivant. Ils repartent, montent, montent, montent et ressortent pour regagner leurs véhicules. Sarah et son père prennent place dans la vieille Taurus, tachée de sang et criblée de balles. Jago enfourche la Harley.

			Ils retournent à l’avion. Ils vont s’entretenir avec les autres Joueurs. Recevoir de nouveaux ordres. Et peut-être leur donner rendez-vous ailleurs. Ou se rendre à La Venta, comme prévu.

			Ou bien je peux rentrer chez moi pour voir ma mère, pense Sarah, alors qu’ils embarquent après avoir fait le plein. Et tandis que l’avion fonce sur la piste et s’arrache du sol, piloté par Jago, elle pose sa tête sur l’épaule de son père, dans la cabine. Elle tient sa main dans la sienne et dit tout bas :

			– Ou bien je peux rentrer chez moi…

			Quelques minutes plus tard, elle dort en respirant l’odeur des cheveux de Simon, rêvant à ce qui pourrait être.
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			Nori Ko quitte l’autoroute à six voies déserte. Le Defender s’engage en cahotant sur une voie de service. Les deux routes traversent un paysage plat de champs de maïs, de soja et de pommes de terre. Plus loin, à l’est et à l’ouest s’étend la zone semi-industrielle de Xi’an : des châteaux d’eau, un entrelacs de câbles à haute tension au-dessus de transformateurs électriques, des bâtiments sans âme et de hautes cheminées en béton qui crachent de la fumée et de la vapeur.

			Contraste saisissant, les pyramides veillent sur ces terres agricoles tels des dragons assoupis. Contrairement à la Grande Pyramide Blanche, elles se dressent à découvert. Elles sont des dizaines, éparpillées autour de Xi’an, faisant de cette zone un immense cimetière pour les empereurs de la Chine ancienne.

			Le tombeau vers lequel se dirigent An Liu et Nori Ko est celui d’un empereur de la dynastie Han nommé Zhao, qui a vécu jusqu’à l’âge de 20 ans et n’a régné que 13 années, entre 87 et 74 avant J.-C. Il s’agit, du moins, de la fonction symbolique de cette pyramide. Son autre fonction, beaucoup plus importante que de servir de dernière demeure à un enfant roi oublié, concerne Endgame.

			Nori Ko parcourt encore quelques centaines de mètres vers le nord, jusqu’à la pyramide suivante, qui n’en a plus que le nom. Elle ressemble davantage à une colline avachie, sillonnée de sentiers au milieu des bouquets d’herbes sauvages. Ce site possède un intérêt culturel et il est, techniquement parlant, protégé par le gouvernement chinois, mais il n’existe pas de centre d’accueil, pas de parking destiné aux visiteurs, et il n’est pas entouré de cordons de sécurité. Il n’y a qu’une misérable parcelle de terre au pied de la colline, jonchée de bouteilles, de sacs en plastique et de papiers gras. Un champ de blé envahi de tiges feuillues jouxte la pente.

			Il n’y a pas d’autre voiture et An s’en réjouit. Il a envie de le confier à Chiyoko, qui s’exprime fréquemment maintenant, pour dire des choses agaçantes du style : Reste, Honore la vie, Ainsi soit-il ; puis des choses qui contredisent ces paroles : Pas de quartier, Empare-toi des clés ou Fais couler le sang pour moi.

			An FRISSONcligne An FRISSONFRISSON An et Nori Ko descendent du Defender. Celui-ci se mord la lèvre inférieure pour s’obliger à se taire. Il a envie de parler à Chiyoko, mais il sait que cela provoquera des questions de la part de Nori Ko.

			Il jette un coup d’œil à son reflet dans une vitre du véhicule tout-terrain. Sa tête hérissée de petits cheveux, ses larmes tatouées, ses yeux profondément enfoncés marqués par le manque de sommeil, ses fines lèvres violettes.

			On y est presque, Chiyoko, pense-t-il.

			Elle ne réagit pas.

			Il inspecte son arme et son matériel. Son chapelet de bombes artisanales. Il balance le katana de Nobuyuki sur son épaule.

			Les gestes de Nori Ko imitent les siens. Elle s’assure que ses vêtements n’entravent pas ses mouvements. Son expression est dure, froide. An s’est habitué à sa présence depuis qu’ils ont quitté l’Inde, même si cela ne fait que quelques jours.

			– Je suis content que Chiyoko vous ait envoyée auprès de moi, Nori Ko.

			La Japonaise marque un temps d’arrêt. C’est la première fois que le Chang prononce des paroles reconnaissantes, et même aimables. Elle esquisse un sourire.

			– Je m’en réjouis également, dit-elle. (Elle introduit un chargeur dans son fusil.) Maintenant, allons chercher ces clés.

			Elle lui adresse un clin d’œil, claque la portière de la voiture et s’éloigne.

			An la suit. Ils passent devant un minuscule autel au pied de la pyramide. À l’intérieur, une petite plaque porte le nom de l’empereur Zhao et les dates de son règne interrompu. Il y a également un bouquet de fleurs des champs et des restes de bâtonnets d’encens, déposés là certainement par un fermier superstitieux qui croit aux pouvoirs des esprits locaux.

			An et Nori Ko remontent le chemin de terre. An remarque pour la première fois que le versant nord de la colline est tapissé par des bosquets de sophoras du Japon. L’endroit idéal pour dissimuler l’entrée de cette relique d’une autre époque.

			L’ascension est courte – la colline ne fait que 30 mètres de haut – et Nori Ko atteint le sommet la première. Mais au même moment, elle se fige et se jette au sol, en décrivant un arc de cercle de 45 degrés avec son fusil. An s’arrête lui aussi pour scruter les alentours. Un camion roule vers le nord sur l’autoroute et une autre pyramide se dresse au milieu des champs, un mile plus loin.

			Il s’allonge à plat ventre et rampe ainsi jusqu’à Nori Ko, à la manière d’un soldat.

			– Que se passe-t-il ?

			– Une voiture est garée au pied du versant opposé.

			– Avec des gens ?

			Elle fait non de la tête.

			An se glisse à côté d’elle pour regarder par-dessus le sommet de la colline. La voiture en question est une Fulwin bleu foncé dernier modèle, totalement quelconque, si ce n’est qu’elle est flambant neuve, comme si elle n’avait jamais roulé, ou presque.

			– Une voiture de location, dit An. Elle vient de l’aéroport.

			Il indique le nord-est.

			– Allons-y, dit Nori Ko. On avance à quatre mètres d’écart. Je passe devant. Je sais où est l’entrée. Plus un mot.

			FRISSONCLIGNEFRISSONclignecligneFRISSON.

			Nori Ko se redresse en position accroupie et pointe le canon de son Beretta sur les arbres. An se lève à son tour. Ils s’éloignent l’un de l’autre. Ils se couvrent mutuellement. Si quelqu’un surgit de nulle part pour tenter de surprendre Nori Ko, An l’abattra aussitôt. Et réciproquement.

			CLIGNEfrissonfrisson.

			Soudain, An perçoit un mouvement. Il pointe son arme sur la Japonaise, le doigt sur la détente, mais il ne tire pas. Nori Ko se méprend sur son geste. Pendant un bref instant, elle croit qu’il la vise, alors elle le met en joue, avant d’abaisser le canon de son fusil vers le sol en murmurant « Désolée ».

			Cligneclignecligne.

			Un écureuil grogne, escalade un tronc à toute vitesse et disparaît dans les branches. An le suit avec son arme, avant de reprendre sa position pour couvrir Nori Ko. Il fait un pas en avant. Elle murmure de nouvelles excuses, puis continue d’avancer.

			Ils descendent la colline maintenant, en serpentant à travers les arbres. Après 10 mètres, Nori Ko lève le poing et tous les deux s’arrêtent. Ils sont au bord d’une parcelle d’herbe, un gros arbre obstrue la ligne de mire d’An. Nori Ko lui fait signe de ne pas bouger. Elle disparaît au milieu des arbres et il ne la voit plus que par intermittence.

			Elle réapparaît enfin, son Beretta plaqué contre sa poitrine, pointé vers le sol. L’inquiétude plisse son visage. Elle lui fait signe de la rejoindre.

			An s’avance avec raideur. Un éperon d’obsidienne incurvé se dresse à hauteur de bassin. Autour, la terre est éparpillée, comme si la pierre avait jailli du sol. En tendant le cou, An découvre qu’un côté a été creusé, faisant apparaître un trou assez large pour s’y faufiler.

			– Il y a des marches, fait remarquer Nori Ko. Je suis désolée, An. Mais je pense que le Nabatéen est déjà là.

			An frémit, tremble, ses genoux flageolent, ça cogne dans sa tête, mais malgré la révolte de tout son corps, il entend la voix de Chiyoko :

			Tout va bien, mon amour.

			FRISSONfrissonFRISSONfrisson

			Tout va bien, mon amour.

			clignecligneCLIGNEcligne

			Tout va bien

			frissonCLIGNE

			Mon amour.

			An se mord le côté de la langue. Les tics cessent. Ses yeux se mouillent de larmes. La douleur est agréable.

			– Non, ça ne va pas, An, dit-il.

			Nori Ko le regarde d’un air perplexe, sans rien dire. Elle n’aime pas ces tics, ni le fait qu’il parle tout seul.

			FRISSONclignecligne.

			Tu peux encore le tuer, mon amour.

			frisson.

			Vas-y ! implore Chiyoko.

			– Tout va bien, dit-il calmement. (Il regarde le ciel, les cimes des arbres qui s’y découpent telles des pointes de lances.) Il n’a pas encore gagné. On le saurait.

			– D’accord, mais il faut en avoir le cœur net, remarque Nori Ko.

			An épaule son fusil et passe devant elle en la frôlant.

			– Tu peux encore le tuer, dit-il.

			– Tant mieux. Mais n’est-ce pas toi qui vas le tuer ?

			– Si. C’est ce que je voulais dire.

			Il contourne la pierre et s’enfonce dans le sol. Nori Ko le suit.

			Il murmure :

			– Tu peux encore le tuer, mon amour.

			Nori Ko ne sait pas quoi penser de ce comportement. An est-il en train de craquer maintenant que la fin est si proche ?

			Elle espère de tout cœur que non.

			Elle a besoin de lui. Il a besoin d’elle.

			Il ne peut pas craquer.

			Pas tout de suite.
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			KEPLER 22B

			Salle de télétransportation à bord du Seedrak Sare’en, 
orbite géostationnaire active au-dessus du pôle Nord de Mars.
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			Seul dans la salle, il contemple l’arche vide du transpot 2. Un Nethinim est mort – mort ! – et l’autre est sain et sauf, en état d’inertie. La Laténienne et son grand-père sont enfermés et en état de semi-inertie. Il voulait ramener la Cahokienne et l’Olmèque également, en guise d’assurance supplémentaire, mais ils sont toujours libres sur Terre.

			Plus grave que ça, bien plus grave, ils détiennent l’arme.

			– Plus de Joueurs, ç’aurait été mieux, dit-il. Mais peu importe. Nous en avons une. Et nous n’en aurons peut-être pas besoin en définitive.

			Car dans l’obscurité du transpot, il voit scintiller la silhouette de la personne qu’il attend.

			Le Nabatéen. Avec les deux premières clés, sur le point de découvrir la troisième. Il pénètre dans la salle de l’Étoile du monument des Shang.

			kepler 22b n’a pas ressenti une telle excitation depuis son arrivée dans le quadrant, il y a plus de 15 000 années terrestres. Depuis qu’il a découvert la surface luxuriante de la planète bleue et l’étendue aride de la planète rouge.

			C’est presque terminé.

			Un gagnant approche et, dans quelques instants, kepler 22b va le couronner.

			Il va lui faire revêtir le manteau de la mort.
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			Hilal et Shari se tiennent côte à côte au cœur du monument des Kooris. C’est le soir. Le ciel est sombre. Cela fait moins de vingt-quatre heures qu’ils ont rencontré Jenny Ulapala, mais cela pourrait tout aussi bien faire des semaines. Jenny les aime bien, et même s’ils n’ont pas encore pu récupérer leurs armes, eux aussi aiment bien Jenny.

			Tous les trois ont passé la majeure partie de ces 20 dernières heures dans une simple hutte, absorbés par le livre de Wayland, profitant des connaissances de Jenny pour déchiffrer le maximum d’informations sur cette ultime étape d’Endgame. Cela n’a pas été facile. Le livre suit un schéma qui défie la logique, si bien que Jenny a du mal à saisir dans leur ensemble les particularités d’Endgame. Néanmoins, ils en savent plus que la veille.

			Ils ont même appris énormément de choses.

			Tout d’abord, Jenny leur a confirmé qu’un de ces douze monuments anciens, au moins, était indispensable pour terminer Endgame, comme le pensait Stella. Mais Jenny a également appris qu’au cœur de ces monuments se trouvent des « salles de l’Étoile » qui remplissent aujourd’hui un rôle secondaire mais jouaient jadis, quand les vaisseaux des Créateurs tournaient par centaines en orbite autour de la Terre, un rôle capital.

			C’étaient des plateformes de transportation.

			Les Créateurs possédaient une technologie au nom imprononçable, qui exploitait une chose qu’ils appelaient « les lignes d’énergie intrinsèques de la Terre », leur a expliqué Jenny ce matin. « C’est ce que nous utilisons pour évoluer à travers le Rêve. Nous utilisons le Rêve pour ses capacités spirituelles ou mentales, pas physiques. Les Créateurs, eux, peuvent utiliser cette énergie pour se déplacer. »

			Jenny a appris également que, même s’ils possédaient des machines volantes capables de se déplacer à très grande vitesse et de livrer du matériel tout autour du globe, à l’époque de la préhistoire de l’humanité, les Créateurs préféraient utiliser leurs téléporteurs. Il en existait des centaines tout autour de la Terre autrefois, dans des endroits comme la pagode de Xi’an, la porte du Soleil en Bolivie, et les Profondeurs de la Forteresse des Harappéens, mais ces portails se contentaient de relier des endroits situés sur Terre. Ils n’étaient pas capables d’envoyer des Créateurs en orbite et de les récupérer.

			« En revanche, leur a expliqué Jenny, les portails des salles de l’Étoile des plus anciens monuments de l’humanité avaient cette capacité. Et ils l’ont encore aujourd’hui. »

			Après le petit déjeuner, Jenny a continué à lire le livre, pendant que Hilal et Shari l’aidaient à prendre des notes. Les autres découvertes concernaient des domaines aussi variés que l’extraction de l’or, les modifications génétiques, la neuropathologie, la bio-ingénierie avancée, l’endoctrinement religieux et, évidemment, la mise en œuvre et l’exécution de cette chose que les Joueurs ont toujours connue sous le nom d’Endgame.

			Jenny a besoin de plus de temps – des mois, voire des années – pour comprendre véritablement pourquoi cela se produit maintenant, et comment, mais au bout de quelques heures, elle acquiert la conviction que le but ultime d’Endgame, soutenu par les Créateurs, et accepté par les lignées, est mensonger.

			Hilal a fait remarquer :

			– Endgame n’est rien d’autre qu’un outil comme les autres destiné à exercer un contrôle sur une race étrangère. Nous. De nature coercitive, il est conçu pour nous inciter à aller à l’encontre de nos intérêts.

			– Autrement dit, les Créateurs ne sont rien d’autre qu’une bande de foutus politiciens, a lancé Shari.

			Ce qui a fait rire Jenny.

			Tandis que le ciel s’assombrissait en cette fin d’après-midi et que le soleil disparaissait derrière les nuages qui s’amoncelaient, Jenny a déclaré :

			– Voici ce que nous cherchons.

			Son doigt s’est abattu sur un passage du livre. Hilal et Shari se sont rapprochés d’elle.

			– Il y est question des clés.

			– Est-ce que ce texte parle de ma fille ?

			– Il dit que son code génétique contient un élément essentiel pour terminer Endgame. Il semblerait qu’ils aient caché une information dans les gènes de la lignée, et que certains enfants naissent avec cette partie du code dont ils ont besoin. Malheureusement, ce code se trimballe dans l’organisme de ta pauvre Alice.

			– Nous devons la retrouver, madame Ulapala.

			– Appelle-moi Jenny, maman.

			– D’accord, Jenny.

			– On la retrouvera, Shari, a déclaré Hilal. Une promesse est une promesse. Mais j’aimerais savoir une chose, maître Ulapala : où est la troisième clé ?

			– Elle est juste là. On ne peut pas faire plus simple, l’Aksoumite. C’est toi. Ou Shari. Ou l’un ou l’une de vos camarades : Jago, Sarah, Aisling. Ou Adlai.

			– La Clé du Soleil est un Joueur ? s’est écriée Shari.

			– C’est le Joueur qui a obtenu les deux premières clés. Car il y a également un code dans votre génome, un code que vous possédez tous. Voilà pourquoi les Joueurs sont choisis. Si vous n’avez pas ce code en vous, vous ne pouvez pas Jouer. Bref, en définitive, ce code est relié à celui de la Clé du Ciel, et lorsque ces deux-là se combinent avec la Clé de la Terre, dans une de ces salles de l’Étoile, le Créateur obtient ce qu’il attend d’Endgame.

			– Dommage qu’on ne sache pas exactement ce que c’est.

			– J’aimerais bien le savoir, moi aussi. Ce livre nous le montrera tôt ou tard. J’ai besoin de plus de temps pour l’étudier, voilà tout. Mais dans l’immédiat, nous devons agir. Clé du Ciel court un grave danger, maman.

			Shari a froncé les sourcils.

			– Encore plus qu’avant ?

			– Oui. Il est dit ici qu’à la fin elle mourra. Le Joueur ou la Joueuse aussi.

			Shari a refermé la main sur celle, flétrie, de la vieille Koori.

			– Jenny…

			– Je sais, maman. On va la sauver. Et je sais comment. C’est un peu risqué, mais je pense qu’on peut utiliser le Rêve pour savoir à quel moment Petite Alice pénétrera dans une de ces salles. À ce moment-là, j’ouvrirai le portail du monument des Kooris. Je l’ai déjà fait, mais j’ai toujours eu peur de le franchir car je ne savais pas où il conduisait. Maintenant, je sais. Tu pourras rester ici dans le Rêve, pour maintenir la connexion avec Petite Alice, pendant que Hilal, moi et quelques-uns de mes camarades kooris nous irons la récupérer. Quand on sera sur place, je refermerai le portail de notre côté, immédiatement, et voilà. Fin d’Endgame.

			– Nous pourrons définir ce que signifie gagner, a dit Hilal.

			– Exact, a confirmé Jenny.

			– Ce n’est pas dangereux ?

			– Ça, je n’en sais rien, maman. Il faut essayer d’abord. On ne veut pas blesser ta fille bêtement.

			Voilà pourquoi ils se trouvent maintenant au cœur du monument des Kooris, pour un galop d’essai avant d’entreprendre la mission de sauvetage de Clé du Ciel.

			Jenny et Shari sont assises en tailleur près de l’arbre planté au centre du cercle. Les gardes kooris sont postés à intervalles réguliers autour du cercle.

			Hilal observe. Il attend.

			– Prête, maman ? demande Jenny à Shari.

			– Prête.

			– Prends ma main, ferme les yeux et suis-moi. (Shari s’exécute.) Si tu vois ta fille, ne saute pas, compris ? Tu n’es qu’une passagère pour le moment.

			– Je comprends.

			La vieille femme serre la main de l’Harappéenne dans la sienne.

			– Tout se passera bien.

			Shari hoche la tête, nerveuse. Par-dessus son épaule, Jenny lance :

			– Hilal, dès que la connexion sera solidement établie, je sortirai et on testera la porte. Toi, Shari, tu restes dans le Rêve. Ta présence permettra de maintenir le lien avec l’autre portail.

			– J’essaierai.

			– Ce sera un jeu d’enfant pour toi. Tu verras quand tu y seras. Tu l’as déjà fait dans tes rêves, sans le savoir.

			– OK. Essayons.

			Jenny fait claquer sa langue.

			– Ferme les yeux maintenant, maman. Voici venir le Rêve.
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			À ces mots, son monde s’obscurcit et devient silencieux. Il ne ressemble plus seulement à un rêve, il n’est plus là, tout simplement : une expérience que connaît toute personne qui s’abandonne au sommeil, avant d’être emportée par ses rêves, que ceux-ci soient banals, étranges ou, comme cela arrive souvent, qu’ils sombrent dans l’oubli.

			Le temps n’existe plus. L’espace n’existe plus. Le désir de revoir sa fille, le naufrage d’Endgame, l’immense désert australien au-delà de son corps physique… plus rien de tout cela n’existe.

			À bien des égards, elle-même n’existe plus.

			Elle reste quelque temps dans ce néant. Des secondes ou des heures… elle n’en sait rien et elle s’en fiche. Mais au bout d’un moment, une silhouette apparaît dans cette obscurité. De petite taille, elle se déplace à la manière d’un enfant, elle a des cheveux noirs et raides. Shari ne voit pas son visage, mais elle la reconnaît. Elle la reconnaîtrait de n’importe où, à sa façon de balancer les bras et de se dresser sur la pointe des pieds quand elle marche. C’est Petite Alice Chopra.

			Elle semble avancer vers elle sans jamais se rapprocher ni devenir plus grande, mais sa présence devient plus intense. Son visage et le devant de son corps sont dans l’ombre. Shari tend la main et l’appelle, mais la fillette ne dit rien. Elle continue à marcher vers sa mère avec décontraction. Quand elle apparaît enfin, Shari est stupéfaite de constater que ce n’est pas Petite Alice, mais Jenny Ulapala. La vieille femme tend les mains devant elle. Le chagrin submerge Shari, puis la peur, et elle se souvient pourquoi elle est ici. Et où elle est.

			– Le Rêve, dit-elle.

			– Reste avec nous, maman, rappelle Jenny. N’agis pas. Suis.

			Shari lui donne la main et, côte à côte, elles marchent au-dessus des ténèbres. Sous leurs pieds, le sol n’est ni dur ni mou. L’air n’est ni froid ni chaud. Le vide n’est ni infini ni écrasant. Jenny balance la main gaiement et Shari ne peut faire autrement que de l’imiter, comme le ferait une enfant avec sa mère ou son père.

			Comme le ferait Petite Alice.

			Finalement, elles atteignent le cercle de terre et de broussailles dans le désert, celui qu’occupent leurs corps physiques. On est en début de soirée. Elles continuent et se rapprochent pas à pas de l’arbre et du portail creusé dans le tronc. Hilal et les gardes sont invisibles.

			– Ça va marcher ? demande Shari.

			Ses lèvres et sa langue la picotent, sa voix résonne à l’intérieur de son crâne.

			– Chut, maman, répond Jenny.

			Shari sent une ombre passer à côté d’elle, ou peut-être les suit-elle. Elle est grande, imposante et coiffée d’une masse tourbillonnante de cheveux noirs.

			Chaque fois que Shari la regarde, la silhouette disparaît, mais elle n’a pas besoin de la voir pour savoir à qui elle a affaire. Elle se réjouit que cette personne soit là, sous une forme ou une autre.

			C’est Grande Alice.

			Et elle a quelque chose à dire.

			– Ils sont tous derrière toi, Shari. Tu ne peux pas les voir, mais ils sont tous là. Un défilé sans fin.

			Au même moment, Jenny et Shari atteignent l’arbre dans le Rêve et le vide de la porte se met à scintiller, avant de devenir noir comme de l’encre. Jenny serre la main de Shari dans la sienne pour la rassurer. Alice dit :

			– Ils sont tous là. Jamal et Paru conduisent la lignée, à travers les siècles. Ils sourient tous, Shari. Toute la lignée. Ta lignée. Tous.

			Le cœur de Shari se remplit, la tristesse quitte son corps, et elle sourit avec eux.

			– Ils sont tous là, mon amie. Ils sont tous là.
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			– Par les Créateurs ! s’exclame Hilal en considérant le portail.

			Celui-ci se transforme devant ses yeux. Cela lui rappelle la porte dans la pyramide lors de l’Appel, mais celui-ci est plus sombre, plus réfléchissant aussi. Il est noir et vide, à l’exception d’un faible scintillement qui ressemble à celui des étoiles intermittentes.

			– Attends ici, maman, murmure Jenny à Shari. Reste présente et maintient le lien.

			Shari ne dit rien.

			Jenny lâche sa main et se lève, son vieux corps se redresse en craquant. Elle marche vers Hilal et s’arrête à mi-chemin.

			– Le moment est venu de voir si ce portail est relié à une salle de l’Étoile, dit Jenny. Tu as les marqueurs ?

			L’Aksoumite brandit deux pierres plates et rouges de la taille d’une grosse pièce de monnaie. Elles viennent de cette parcelle de désert australien et sont facilement repérables.

			Ensemble, ils marchent vers l’arbre. Jenny déclare :

			– Je vais retourner auprès de Shari un instant. Le lien avec l’autre portail est là-bas, mais c’est comme une vieille fenêtre qui ne veut plus s’ouvrir, il faut la décoincer.

			– Comment saurai-je qu’il est ouvert ?

			– Tu le sauras.

			La Koori se rassoit sur le sol avec prudence, et prend la main de Shari.

			Hilal voit les yeux de la femme se révulser, juste avant que les paupières se ferment. Pendant un long moment, rien ne se produit. Le portail reste sombre, d’un noir d’encre. Shari et Jenny demeurent immobiles et muettes.

			Mais soudain, la surface du portail se modifie de nouveau. Des traces de lumière bleutée s’en échappent, une ligne se forme çà et là, évoquant le bord d’un mur et, de l’autre côté, un objet brillant, semblable à un large saladier, apparaît dans le sol. Il découvre une salle en forme d’étoile et il sait qu’elle est bien réelle, et juste là, même si elle se trouve à des milliers de kilomètres.

			– Maintenant ! s’écrie Jenny.

			Hilal lance une des pierres sur le portail. La surface ondule, comme lorsqu’un caillou vient troubler la quiétude du miroir d’un lac. Mais la pierre poursuit son vol de l’autre côté, glisse sur le sol, plonge dans la cuvette, puis s’élève dans les airs, pour finalement s’arrêter dans une des pointes de la salle.

			– Ça a marché ! s’exclame Hilal.

			– Je vois, l’Aksoumite, dit Jenny. Nous devrions pouvoir traverser dans les deux sens, le moment venu.

			Shari émet un grognement. Hilal suppose qu’elle parle dans le Rêve, mais il est incapable de saisir le sens de ses paroles, ici, dans ce monde.

			Et soudain, une révélation. Le monde inclut le Rêve. Cette pensée est si agréable spirituellement qu’il ne peut s’empêcher de sourire. Quelles que soient les conséquences d’Abaddon, ce monde demeure, et c’est merveilleux.

			– On va essayer une autre salle, Hilal. Pour être sûrs de pouvoir atteindre Petite Alice, quel que soit l’endroit où elle apparaisse.

			– Compris, maître Ulapala.

			Jenny fredonne une mélodie. Hilal voit l’image de la pièce reculer, devenir floue, puis disparaître. La surface du portail redevient paisible et noire.

			– Il va nous falloir un certain temps pour naviguer à travers le Rêve, murmure Jenny.

			– J’attendrai, répond Hilal, exalté. Avec plaisir.

		

	
		
			MACCABEE ADLAI, PETITE ALICE CHOPRA

			34.36226, 108.640262, Huzhucun, Chine

			
				
				[image: ]
				
			

			Maccabee et Petite Alice descendent un étroit escalier en spirale sculpté dans un tube de pierre noire et lisse. Il mesure moins d’un mètre de large, ce qui oblige Maccabee à avancer de biais. Alice, qui a de plus en plus peur à mesure qu’ils s’enfoncent sous terre, lui tient la main. L’exiguïté du passage ajoutée aux pas de plus en plus hésitants de la fillette ralentissent leur progression. Le Nabatéen tient son pistolet dans la main droite. Il porte un couteau à la ceinture et sa bague empoisonnée à l’auriculaire. La Clé de la Terre est à l’abri dans la poche zippée d’un coupe-vent mal taillé qu’il a acheté à l’aéroport d’Ahmedabad. Il a coincé entre ses dents une lampe électrique de mauvaise qualité, achetée également à l’aéroport, qui dispense un pâle halo lumineux. Les piles faiblissent déjà.

			Voilà les objets qu’il gardera jusqu’à la fin.

			Jusqu’à ce qu’il gagne.

			Jusqu’à ce qu’il rencontre kepler 22b et voie comment cette fillette va mourir.

			Il serre la main de Petite Alice dans la sienne. Elle en fait autant.

			– J’ai peur, mon oncle.

			– Il n’y a pas de raison, trésor, ment-il.

			Une sueur glacée perle sur son front.

			Il se sent terriblement mal. Il a la nausée. Il est transporté de joie. Il est nerveux.

			Après 21 minutes et 3 secondes de descente, le sol s’aplanit et le tube débouche sur une salle. Il fait plusieurs degrés en dessous de zéro. Il remonte la fermeture Éclair de son coupe-vent jusqu’au cou.

			Les murs sont lumineux, son souffle danse dans le faisceau de la lampe. Il serre les dents et la lumière s’éteint. Petite Alice frissonne.

			– On y est, déclare-t-elle.

			– Oui.

			C’est une salle haute de plafond, les murs aux angles vifs dessinent une étoile à six branches. À l’extrémité de la salle, une alcôve haute et étroite émousse une des pointes. Elle est bordée de runes scintillantes, dont il reconnaît certaines. L’alcôve ressemble à de l’encre liquide, un étang sans fond, en position verticale. Au centre de la salle, il y a un creux en forme de cuvette, doré.

			Maccabee s’avance, mais Petite Alice s’accroche à sa jambe et refuse de bouger.

			– J’ai peur.

			– Tout ira bien.

			– Je…

			– Oui ?

			– Je veux ma maman, dit-elle d’une toute petite voix.

			L’espace d’un instant, il est incapable de bouger. Il déglutit avec peine. À la place de Petite Alice, il voudrait sa maman, lui aussi.

		

	
		
			KEPLER 22B

			Salle de télétransportation à bord du Seedrak Sare’en, 
orbite géostationnaire active au-dessus du pôle Nord de Mars.

			
				
				[image: ]
				
			

			kepler 22b entend cette conversation de son vaisseau stationné au-dessus de la planète rouge. Il voit la fille. Il sent sa peur. Elle est réelle et fondée. Il est sur le point d’intervenir pour se dévoiler, pour parler, mais il veut qu’ils approchent encore. 

			Cela ne peut faire aucun doute : ce Joueur va réclamer son trophée.

			Aucun.

			Il veut qu’ils approchent encore.
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			An Liu se déplace vite, mais en silence. Maccabee est tout près. La fillette aussi. Il les sent l’un et l’autre.

			Ne te jette pas sur le kepler, mon amour. Sois patient.

			CLIGNE

			Silence !

			FRISSON

			Ils vont t’entendre !

			FRISSONFRISSONCLIGNECLIGNEFRISSON.

			Patience. Ne fais pas de mal à la fille.

			Ils vont t’entendre !

			Il se mord le côté de la langue, si fort que ses dents du haut et du bas se rejoignent, et il les fait crisser. Il en a les larmes aux yeux. Il a envie que Chiyoko la boucle, qu’elle le laisse faire son travail.

			Qu’elle le laisse tuer.

			Mais elle ne se tait pas.

			Ne fais pas de mal à la fille, insiste-t-elle, sans entendre les pensées d’An. Tu auras besoin d’elle si tu veux tuer le kepler ! Ne lui fais pas de mal !

			Il avance, pas à pas, dans l’obscurité la plus complète.

			Nori Ko s’est laissé distancer.

			– Chut ! murmure-t-il.

			Verse le sang d’Adlai, pas celui de la fille.

			– CHUT !

			Il s’arrête. Il a parlé trop fort. Il guette une réaction venant d’en bas. Il n’entend rien. Nori Ko vient se placer à sa hauteur. Elle lui donne un petit coup de genou.

			Cela fait presque dix minutes qu’ils descendent. Il estime qu’ils sont à plus de 100 mètres sous terre, l’air devient de plus en plus froid.

			Il tend l’oreille dans le noir. Il n’entend pas Maccabee. Le trou doit être beaucoup plus profond.

			FrissonfrissonCLIGNEfrissonCLIGNECLIGNEcligne.

			An lâche le garde-main de son fusil, prend une des oreilles ratatinées de Chiyoko et la glisse entre ses lèvres.

			Elle a un goût de papier.

			FRISSONcligne.

			Un goût de rien.

			cligne.

			Mais ça fonctionne.

			Elle se tait.

			Il repart, plus vite.

			Beaucoup plus vite.

			 

			– Tout va bien, murmure Maccabee.

			Il s’agenouille devant Petite Alice et la prend par les épaules, affectueusement.

			– Je veux ma maman.

			Le Nabatéen regarde les pieds minuscules de la fillette, il a trop honte pour affronter son regard.

			– Quand on aura terminé ici, je te conduirai à elle, ment-il une fois encore. On la retrouvera et je te conduirai à elle. Promis.

			– Quand tu auras gagné ?

			– Oui. Quand j’aurai gagné.

			– Promis ?

			Si elle doit mourir, il ne veut pas qu’elle soit angoissée. Cela doit se passer de manière paisible. Indolore. Comme l’a promis le Créateur.

			Maccabee lève le visage vers elle et la regarde intensément, tendrement.

			– Je te le jure.

			Lui-même est surpris par la sincérité de son ton.

			Saloperie de monstre, pense-t-il.

			Petite Alice cligne des yeux.

			– OK. (Elle risque un coup d’œil à l’intérieur de la salle.) OK.

			Maccabee lui caresse la joue avec le dos de la main.

			– Tu sais ce que tu dois faire là-bas ?

			– Oui, mon oncle.

			– Montre-moi. Plus vite on aura terminé, plus vite on rejoindra ta maman.

			– OK.

			Elle marche vers la cuvette creusée dans le sol, au centre. Il la suit, en ouvrant la poche du coupe-vent qui contient la Clé de la Terre. Il referme les doigts autour de la petite boule de pierre, inhabituellement chaude, et la sort.

			Je vais gagner, pense-t-il, pour rester rationnel.

			Petite Alice s’arrête au bord de la cuvette, ses orteils sont dans le vide. Elle tend la main. Son petit corps tremble.

			– Donne-moi ta main, mon oncle. Donne-moi la Clé de la Terre.
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			kepler 22b s’avance au bord du transpot. Il referme son armure autour de son corps. Il abaisse la capuche sur la huppe perchée au sommet de son crâne. Les bords adhèrent d’eux-mêmes à ses joues et s’étirent pour couvrir son visage.

			Endgame est terminé et il s’en réjouit.

			Il inspire. Sa respiration est tremblante, légèrement hésitante.

			Quel est ce sentiment étrange ? Qu’il n’a pas éprouvé depuis si longtemps ?

			Ah, oui.

			La nervosité.

			Lentement, il s’avance.
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			Hilal regarde Jenny et Shari évoluer à travers le Rêve.

			Il scrute le portail.

			Au bout d’un moment, la surface noire change, comme précédemment. Une ligne ici, une ligne là, la faible lumière.

			Il commence à voir une autre pièce.

			Soudain, Shari hurle. Jenny noue ses bras autour d’elle, la clouant presque au sol.

			Hilal plisse les yeux pour distinguer l’image dans le portail.

			La pièce devient nette.

			Elle n’est pas déserte, comme l’autre. Au milieu se tient Maccabee Adlai et, accrochée à sa jambe, il y a Petite Alice Chopra ! Le Nabatéen n’est plus qu’à quelques secondes de la victoire !

			– Voyez-vous kepler 22b ? demande Hilal, désespéré.

			– Non ! crie Jenny. Mais…

			– Le Shang ! s’écrie l’Aksoumite en montrant un point au-delà de Maccabee. Le Shang est là !
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			An arrive au pied de l’escalier. Il est aussi silencieux et froid que l’air qui l’enveloppe. Incapable de suivre son rythme, Nori Ko est au moins une minute derrière.

			Le Nabatéen et Clé du Ciel sont au centre de la salle, main dans la main. Adlai semble plus petit que dans le souvenir d’An, puis celui-ci s’aperçoit qu’Adlai est debout dans un trou creusé dans le sol. À l’autre bout de la salle, une ouverture noire et opaque se découpe dans la paroi. Calmement, An vise la nuque d’Adlai, juste sous la base du crâne. Il exerce une très légère pression sur la détente. Quelques millimètres de plus et la colonne vertébrale du Nabatéen explosera et son visage sera arraché, projeté à travers la salle en forme d’étoile. Il mourra sur le coup.

			Clé du Ciel dit :

			– Là-bas, mon oncle !

			Elle tend le doigt. An ne peut s’empêcher de regarder. Un jeu de lumières à l’autre bout de la salle lui fait relâcher la pression sur la détente. L’obscurité de la porte s’agite, comme si un bâton invisible remuait sa surface liquide. Et, au niveau du sol, An voit émerger un pied.
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			– Les armes ! ordonne Jenny. Donnez ses machettes à Hilal !

			Shari se tortille et appelle Petite Alice, les yeux fermés, les mains tendues, agitant les jambes.

			Hilal voit Maccabee, Clé du Ciel et An, mais aucun d’eux ne semble le voir. S’il parvient à atteindre la salle de l’Étoile, de l’autre côté du portail, il bénéficiera de l’élément de surprise.

			Il s’arrête en dérapage devant le seuil. Un garde koori lui lance un pistolet que Hilal attrape au vol. Il le coince sous son menton et tend les deux mains pour accueillir ses machettes. AMOUR dans la main droite et HAINE dans la gauche. Très vite, il en glisse une dans sa ceinture et reprend le pistolet.

			– Fonce ! s’écrie Jenny. Va la chercher !
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			Le kepler ! hurle Chiyoko. Arrête-le, An ! Adlai va gagner, sinon ! Arrête-le tout de suite !

			An lâche son Beretta. Le fusil tombe sur sa poitrine, avec un bruit étouffé. Maccabee l’entend et se retourne vivement. Dans un seul mouvement, An arrache une boule de la guirlande d’explosifs qui entoure son corps et la lance à travers la pièce. La boule décrit un arc de cercle au-dessus de Maccabee, qui tend une main épaisse pour tenter de s’en saisir. Il la manque de quelques centimètres. Il se jette au sol, en enveloppant Petite Alice de ses bras, la protégeant avec ses épaules et son dos larges.

			La bombe miniature retombe au centre de l’ouverture voûtée, à l’autre extrémité de la salle.

			Elle est conçue pour exploser lors de l’impact.

			Et c’est exactement ce qu’elle fait.
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			Juste au moment où Hilal franchit le portail, la surface crépite, tremble, et, de l’autre côté, la pièce vole en éclats. L’obscurité réapparaît et il manque de la percuter de plein fouet, mais une main puissante agrippe sa ceinture pour le tirer sur le côté, et il se trouve projeté contre le tronc d’arbre ; sa joue s’écrase contre l’écorce rugueuse.

			La personne qui le tient n’est autre que Jenny Ulapala.

			– C’est inutile. Une détonation s’est produite. Si tu le franchis, tu vas te retrouver dans le vide, l’Aksoumite. (Elle lui adresse un clin d’œil.) Crois-moi.

			Il la croit.

			– Shari, dit-il.

			Elle est allongée sur le sol. Elle cligne des yeux et son ventre est secoué de spasmes de chagrin et de douleur.

			– Je l’ai arrachée au Rêve, explique Jenny, haletante.

			– Je l’ai vue ! gémit Shari.

			– Oui, dit Jenny, tendrement.

			– Pourquoi n’a-t-on pas réussi à la sauver ?

			– Tu le sais.

			– Le Shang, dit Hilal, tout bas.

			– Tais-toi, Hilal ! crache Shari entre deux sanglots. Je l’ai vue. Tu l’as vue. J’étais si près que je sentais l’odeur de ses cheveux, de sa peau.

			Hilal regarde ses pieds.

			– Non, tu n’as pas pu la sentir, maman, la reprend Jenny en essayant de la calmer. C’étaient des souvenirs. Ils sont liés à ce que tu vis dans le Rêve. Elle était là, mais pas toi. Pas véritablement. Pas physiquement.

			– Je sentais son odeur, insiste Shari, d’une voix tranchante comme un rasoir.

			Un silence. Le souffle et le tourbillon du vent. Les grillons. Une branche qui craque.

			– Que s’est-il passé ? interroge Hilal.

			– An Liu a lancé une de ses bombes, murmure Shari. Le Créateur arrive. An l’a arrêté.

			– C’est très bien, Shari, dit Jenny. Ça signifie que le jeu n’est pas terminé. Et que ta fille est vivante.

			– Non ! Elle n’est pas avec moi ! (Elle montre le portail vide à l’intérieur de l’arbre.) C’est l’un d’eux qui l’a ! Ou l’un d’eux va la tuer ! Ou… ou…

			– Du calme, maman, dit Jenny. Elle n’est pas entre les mains du Créateur. C’est ce qui compte.

			Nouveau silence.

			Jenny ouvre la bouche pour parler, mais Shari l’arrête d’un geste. Elle se ressaisit, se redresse en position assise et sèche ses larmes avec le dos de sa main.

			– L’explosion était concentrée, dit-elle tout bas. Adlai l’a protégée avec son corps. Ils étaient vivants quand vous m’avez récupérée, Jenny. Je l’ai vu. Adlai se relevait pour se battre, et Alice… elle était recroquevillée sur le sol. Comme un petit insecte. Ou un chat. Recroquevillée et terrorisée.

			– Et donc vivante, dit Hilal pour essayer de paraître encourageant. (Il s’approche de Shari.) Jusqu’à preuve du contraire, c’est la vérité.

			– Hilal a raison, remarque Jenny.

			Le ciel est sombre, uniforme. Les nuages masquent les étoiles, si éclatantes la nuit précédente.

			– Elle est vivante ! insiste l’Aksoumite. Et si je dois mourir pour la ramener saine et sauve dans tes bras, je mourrai !

			Il s’agenouille près de Shari. Il tend la main vers le bras de l’Harappéenne, mais ne le touche pas.

			– Notre plan va fonctionner. Il suffit de recommencer. Elle est vivante ! répète-t-il, comme un refrain, comme une prière. Tu la reverras vivante, Shari Chopra. Je le jure.
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			Le portail est détruit.

			Petite Alice tremble alors que Maccabee se précipite vers An Liu. Il lève son arme. Il presse la détente en visant la poitrine d’An. La détonation résonne violemment dans la salle. Frappé par la puissance du premier tir, An pivote sur lui-même et se trouve projeté dans l’entrée, où il disparaît.

			Maccabee le rejoint en une fraction de seconde. La poitrine d’An se soulève difficilement, il se tient la gorge à deux mains. Le projectile a atteint son armure et il suffoque. Maccabee s’empare de la courroie du fusil d’An et tire dessus d’un coup sec, sur le côté, afin que le Shang ne puisse pas se saisir de son arme.

			Mais An en possède d’autres.

			Comme un katana.

			Il jaillit en un éclair et s’abat sur le canon du pistolet de Maccabee, le projetant contre la paroi et écrasant les doigts du Nabatéen contre la pierre. Il tire malgré tout, incapable de contrôler le pistolet. La balle frappe le mur et ricoche sans atteindre quiconque. Il reste trois balles. An inspire une grande bouffée d’air et la garde en lui pour ne pas avoir à s’occuper de ses poumons défaillants. Il se relève d’un bond. Maccabee, privé de son pistolet, recule précipitamment devant la pointe du katana d’An qui fend l’air et lui frôle le visage. Le Nabatéen dégaine un poignard de combat, à double tranchant. Il s’en sert pour parer un coup de katana. Il coince la lame avec la garde du poignard et la repousse. An est rapide et fort, mais pas autant que Maccabee, dont la puissance compense largement la différence de longueur entre les deux lames. Ils attaquent, parent, feintent pendant quelques secondes. An souffle et bondit en avant, Maccabee se penche sur la gauche pour éviter le katana. Il vise le cou du Shang avec son poignard, certain d’atteindre sa cible, mais à l’ultime seconde, An saute dans la cuvette au centre de la pièce et rapetisse d’une trentaine de centimètres. Le poignard lui égratigne le cuir chevelu, faisant juste couler quelques gouttes de sang.

			Où est Clé du Ciel ? se demande Maccabee. Elle était recroquevillée dans le trou tel un insecte, terrorisée, mais elle a disparu. Le Créateur s’est-il emparé d’elle ? Est-elle à l’abri ?

			D’un coup de poignard cinglant, Maccabee tranche la courroie du fusil d’An. Il empoigne la crosse et s’en empare, mais d’un revers, An abat son katana sur la partie la plus faible de l’arme, à la jonction entre le boîtier de culasse et le canon. Le fusil se retrouve coupé en deux. La partie supérieure s’envole, tandis que la partie inférieure tombe aux pieds de Maccabee au moment où celui-ci se renverse en arrière tel un acrobate de cirque, évitant de peu la lame qui poursuit sa trajectoire. Solidement campé sur ses pieds, An saisit le katana à deux mains et s’apprête à l’abattre sur la jambe de son adversaire lorsqu’une nouvelle détonation résonne dans ses oreilles. Une balle lui frôle l’oreille et le katana manque sa cible. Le Nabatéen se relève précipitamment. Les deux Joueurs cherchent du regard le tireur, et tous les deux sont stupéfaits de découvrir Petite Alice Chopra qui tient le pistolet de Maccabee comme un jouet géant, près de l’entrée de la salle.

			An se trouve entre la fillette et le Nabatéen. Elle le vise de nouveau et presse la détente, encore, encore, encore. Elle tire toutes les balles contenues dans le chargeur. Toutes manquent largement leur cible et, à chaque tir, le recul menace de la projeter à terre. Le chien du pistolet claque dans le vide. An se précipite vers la fillette. Maccabee le suit, en hurlant :

			– Ne la touche pas !

			Chiyoko hurle aussi :

			Ne lui fais pas de mal, mon amour !

			An ne peut pas se retenir. Pas maintenant. Clé du Ciel va souffrir.

			Elle va mourir.

			An atteint la fillette – terrifiée, en pleurs, tremblant si violemment qu’elle a du mal à tenir le pistolet – en moins de deux secondes. Maccabee le suit de près, mais il va arriver trop tard. An va frapper.

			Juste avant qu’il porte le coup fatal, la douleur illumine son visage, le monde devient argenté, puis noir. Maccabee s’arrête en glissant sur le sol. Frappé à la tête par la crosse d’un fusil, le Shang est projeté à travers la pièce. Il atterrit sur le dos, les bras en croix. Une femme émerge de l’ouverture dans la paroi, derrière Petite Alice, derrière le fusil qui a expédié An au tapis.

			Maccabee ne l’a jamais vue, mais il ne fait aucun doute qu’elle ressemble à la Mu, Chiyoko Takeda.

			Il tend la main vers Petite Alice.

			– Viens.

			La fillette se précipite vers lui, se cogne contre ses jambes et les enserre en plantant ses ongles dans la peau à travers le pantalon. Le Nabatéen pose sa main sur la tête de l’enfant, il enfouit ses doigts dans les cheveux. Il sent leur odeur. Douce et agréable, comme ceux d’un bébé.

			– Je veux ma maman.

			– Je sais, ma chérie.

			Il palpe délicatement, tendrement, son crâne.

			– Je suis désolée, dit-elle.

			Non, c’est moi qui suis désolé, pense-t-il.

			La femme pénètre dans la salle. Elle est à trois mètres, le fusil calé contre l’épaule. L’œil collé au viseur. Le doigt sur la détente. Le canon est pointé sur le nez tordu et tuméfié de Maccabee.

			Celui-ci lisse les cheveux de Petite Alice. Il penche la tête en direction d’An. Le canon du fusil se déplace très légèrement.

			– Empêchez-le de faire du mal à…

			Son dos devient raide comme une planche. Sa nuque se brise. Il tombe.

			Il n’entend pas le cri de la fillette. Il ne ressent aucune douleur.

			Il n’a même pas entendu le coup de feu.
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			Le transpot 2 ondoie puis vole en éclats comme du verre, projetant des débris dans la salle de télétransportation. kepler 22b se retrouve au sol. Il a pris conscience de la présence du Shang à la dernière seconde, trop tard pour l’empêcher de faire sauter une bombe à l’intérieur de la salle de l’Étoile du monument des Shang.

			kepler 22b recule en rampant. Son armure l’a protégé et il est indemne, mais le transpot 2 est clairement irréparable. Il se relève d’un bond et arrache sa capuche. Il passe très vite devant la carte holographique de la Terre, s’arrête face au transpot 1 et plonge les bras dans le panneau de contrôle en plasmapierre. Relier le transpot 1 au portail de Xi’an ne devrait prendre qu’une poignée de secondes. Ses doigts dansent furieusement et la pierre prend possession de ses bras nus, plus haut que les coudes. Ses yeux vont et viennent entre le transpot 1 et la carte… oui, là-bas… il voit le lien, oui, le transpot 1 est allumé et… oui, ça y est, il est activé !

			Il peut atteindre le Nabatéen ! Il peut encore finir Endgame !

			Son regard se pose sur l’espace vide du transpot, s’attendant à le voir se remplir du médium sombre qui lui permettra de se retrouver instantanément à la surface de la Terre.

			Mais rien ne se produit.

			Ses doigts travaillent plus vite, son esprit aussi, et le transpot s’illumine sur les côtés. Il vérifie et revérifie les commandes et les connexions : tout est correct, et pourtant rien ne se produit.

			Rien.

			Il revient sur la carte. Le point qui symbolise le monument des Shang change de couleur, indiquant que le portail situé dans cette salle si lointaine, cette salle qui contient les trois clés, ne fonctionne plus. Il est totalement détruit.

			Il va devoir attendre qu’un Joueur emporte les clés dans une autre salle maintenant.

			Il va devoir attendre, tout simplement.

			À moins qu’il puisse achever Endgame de son côté !

			Il retire ses mains du plasmapierre, prestement, arrachant au passage une fine couche de peau sur ses avant-bras. Il pousse un juron et sort de la salle à grands pas pour traverser le couloir du vaisseau et pénétrer dans l’infirmerie où les Laténiens sont enfermés. Il arrache l’entrelacs de fils électriques et de sangles pour libérer la Joueuse, vérifie son niveau de conscience, ôte brutalement le masque qui couvre son visage, puis les tubes qui serpentent autour de sa bouche et pénètrent dans sa gorge, jusque dans son estomac et ses poumons. Elle demeure inconsciente, mais son corps, mû par un réflexe, cherche de l’oxygène, très rare à bord du Seedrak. kepler 22b sort alors un sac du mur et l’enfile sur la tête de la Laténienne. Il permet de filtrer l’air chargé de nitrogène et de méthane. Voilà, elle respire. Il la dépose sur le sol et va chercher dans un coin éloigné un linceul de stockage dans lequel il enveloppe le corps.

			Il la soulève d’un bras et retourne dans la salle de télétransportation. Il consulte la carte.

			Il détient une Joueuse. Il lui manque la Clé de la Terre et la Clé du Ciel, et afin de s’en emparer, il doit deviner dans quel monument vont se rendre les autres Joueurs.

			Il doit deviner juste. S’il se trompe, il peut tout perdre.

			Il analyse soigneusement la situation. Le Shang a sans doute déjà tué le Nabatéen, Liu possède maintenant la Clé de la Terre et la Clé du Ciel. kepler 22b sait que le Shang aimait la Mu. Il sait que Liu est aussi sentimental que dérangé. Ce qui signifie que s’il peut choisir, et s’il a les moyens de raisonner, il emportera les clés au monument des Mu, situé à 24.43161, 123.01314.

			kepler 22b a pris une décision.

			Il enfonce sa main libre dans le plasmapierre du transpot 1 et reconfigure les connexions.

			Il va se rendre au monument des Mu.

			Il va se rendre dans le temple sous-marin de Yonaguni.
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			– Allez. Réveille-toi !

			Nori Ko pousse An avec son pied. Son fusil dans une main, elle soutient Clé du Ciel de l’autre. La fillette est affalée sur son épaule, le visage enfoui dans son cou, son bras forme un angle étrange. Nori Ko lui a injecté une infime dose de Demerol provenant de son kit de secours. La petite était ravagée par la peur et l’angoisse, après avoir perdu le Nabatéen et on ne sait quoi d’autre.

			– Réveille-toi, An, répète la Japonaise.

			An roule sur le côté.

			– Ah, enfin. Allez, debout.

			Le Shang gémit. Il se frotte le visage et les yeux. Il a une marque rouge au-dessus de l’arcade gauche et sur la joue, là où Nori Ko l’a frappé.

			– Qu’est-ce… Qu’est-ce…

			– Le Nabatéen est mort.

			An se dévisse le cou et regarde Maccabee Adlai en plissant les yeux.

			– Comment ?

			Nori Ko tapote son fusil.

			– Je ne comprends pas pourquoi tu t’es embêté avec ton katana.

			An se redresse. Il noue ses bras autour de ses genoux. Et laisse pendre sa tête au milieu.

			Tu devrais la remercier, mon amour, dit Chiyoko.

			FRISSONFRISSONFRISSON. Il agite la tête comme un dément. FRISSONFRISSONFRISSON.

			Silence ! pense-t-il.

			Tu devrais la remercier d’avoir sauvé la fille. Tu as été imprudent et stupide, dit Chiyoko. Remercie-la.

			CligneFRISSONcligne.

			An relève brusquement la tête.

			– Merci, Nori Ko. (Il montre Clé du Ciel.) Je n’avais plus tous mes esprits. Vous m’avez vu me battre. Vous comprenez.

			Parfait, dit Chiyoko.

			– Je n’aurais pas pu faire tout ça sans vous. Je ne serais pas ici sans vous. Merci.

			Il dit cela car il a besoin de Nori Ko, mais aussi parce que c’est vrai.

			Nori Ko lui tend la main.

			– Je comprends. Les Joueurs sont conçus pour tuer. Toi plus que les autres.

			– Oui.

			Il prend la main tendue. Elle l’aide à se remettre debout. Il appuie sur une narine avec son pouce. Et souffle brutalement par le nez. Un caillot de sang et de morve vient frapper la jambe de Maccabee.

			– Vous l’avez examiné ?

			– Il est mort.

			– Est-il appareillé pour exploser s’il meurt ?

			– Non. Et toi, tu l’es ? demande Nori Ko, en plaisantant à moitié.

			– Pas pour l’instant, répond An, sérieusement.

			Il ne voit pas Nori Ko lever les yeux au ciel.

			– Il n’a sur lui aucun explosif d’aucune sorte.

			– Et la Clé de la Terre ?

			– Voici.

			Nori Ko tend le poing. An place sa paume dessous. Elle déplie les doigts et une bille de pierre tombe dans la main du Shang.

			– C’est… minuscule.

			– Je suis sûre que les autres ont pensé la même chose.

			An la glisse dans une poche zippée. Il ramasse le sabre de Nobuyuki et la glisse dans son fourreau en disant :

			– Je ne l’ai pas tué parce que le Créateur approchait. Cligne frisson. Je devais l’en empêcher.

			– Que veux-tu dire ? demande Nori Ko d’un ton pressant. Tu as vu le Créateur ?

			An montre les pierres fendues autour du portail.

			– Oui. Il est entré par là. C’est comme une porte qui donne sur l’endroit où il se cache. Je l’ai accueilli en ouvrant le feu, mais je crois qu’il est indemne.

			An tressaille légèrement quand Nori Ko pose la main sur son épaule.

			– Nous aurons tous notre revanche, An.

			– C’est la seule chose qui compte.

			– La seule.

			Il tripote le collier de cheveux et de chair. Et désigne la fillette d’un mouvement du menton.

			– Que lui avez-vous fait ?

			– Je l’ai droguée. Elle était hystérique. On aurait dit qu’elle… tenait beaucoup au Nabatéen. Elle ne voulait pas qu’il meure.

			Ne recommence pas à lui faire peur, mon amour, dit Chiyoko sur un ton de reproches.

			– J’essaierai.

			Nori Ko fronce les sourcils.

			– Que dis-tu ?

			CLIGNEfrissonFRISSON.

			– Rien. Je réfléchissais à voix haute. (Il va droit au but.) La Cahokienne. L’Olmèque. Ce sont les suivants.

			Nori Ko acquiesce. An décroche une bombe de son gilet. Il appuie sur quelques boutons et la dépose soigneusement sur le ventre de Maccabee Adlai.

			– Dans une heure, elle va exploser. Aucun Créateur ne viendra plus jamais ici. (Il écarte Nori Ko et la fillette pour passer et sort.) Plus personne ne viendra jamais ici.
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			– Regarde-moi, ma chérie.

			Sarah ouvre les yeux. Penché au-dessus d’elle, Simon lui masse tendrement l’épaule.

			– Que s’est-il passé ?

			– Tu t’es endormie.

			Elle se redresse.

			– Merde. (Elle se frotte les yeux.) Ça m’arrive souvent ces derniers temps.

			– C’est ce que m’a dit Jago. Il m’a dit aussi que tu étais restée plusieurs jours sans dormir ou presque, au Pérou, quand ses parents te retenaient prisonnière. Alors ça n’a rien d’étonnant.

			– Il t’a raconté ça ?

			– Oui.

			Sarah balaye du regard l’intérieur de l’avion.

			– Où est Jago, d’ailleurs ?

			– Dehors. Il essaye de convaincre Rodney Q et Hibbert de ne pas le tuer, plaisante Simon.

			Sarah connaît bien ces deux hommes. Ce sont des entraîneurs cahokiens ; l’un est spécialisé dans les techniques de survie extrêmes, l’autre en métallurgie et en démolition.

			Sarah se lève.

			– On est dans le Nebraska, donc ? Chez nous ?

			Elle est excitée à l’idée de revoir Olowa, de lui prendre la main pour lui dire qu’elle l’aime, face à face.

			– Non, répond Simon. Nous sommes à Bakersfield, en Californie. La côte Ouest est dévastée. Les tremblements de terre se succèdent le long de la faille de San Andreas depuis la chute de la météorite, mais le réseau électrique, les communications radio, les GPS et diverses liaisons satellites fonctionnent encore.

			Sarah fronce les sourcils.

			– On est en Californie ?

			– On ne pouvait pas prendre le risque de rentrer chez nous en avion. Yellowstone est en éruption et il y a trop de débris qui volent. J’ai roulé jusque dans l’Illinois, tu sais.

			– Dans ce cas, on aurait dû faire le chemin inverse.

			– Je suis désolé, Sarah. On ne pouvait pas abandonner cet avion. Tu t’en doutes. Tant que l’on peut se procurer du carburant, il nous conduira n’importe où dans le monde.

			– Pas n’importe où.

			Simon presse la main de sa fille dans la sienne.

			– Ce n’est pas dans le Nebraska qu’on arrêtera Endgame, ma chérie. Jago m’a expliqué ce qui se passe. Tout. Il m’a convaincu. À dire vrai, ce n’était pas si difficile.

			– Tout ?

			– Oui, tout. Y compris la révolte des Cahokiens.

			– J’ai l’impression que… tu savais déjà.

			– Je le sais depuis longtemps, et je t’en aurais parlé une fois que tu aurais eu dépassé l’âge limite. Mais je ne pouvais pas le faire pendant ta formation. Si jamais Endgame survenait, tu ne devais pas relever ce défi en ayant le doute en toi. Alors, oui, je connaissais l’histoire de notre rébellion, mais je croyais aussi qu’il y avait une chance pour que la prophétie soit exacte. Une chance infime certes, mais cela voulait dire que tu pouvais gagner, et ça signifie que nous pouvons encore mener une longue existence… ensemble. Tous les Cahokiens. Ou du moins, le plus possible…

			Sa voix meurt et il regarde le sol. Sarah sait qu’il pense à Tate, car elle y pense aussi.

			– Papa…

			Les larmes mouillent les yeux de Simon.

			– Il me manque, dit-il.

			Le chagrin serre la gorge de Sarah. Elle essuie son nez avec sa manche.

			– À moi aussi, parvient-elle à articuler.

			S’ensuit un silence.

			– J’aurais dû t’en parler, Sarah. Je m’en aperçois maintenant. Je suis désolé.

			– Ce n’est pas grave, papa. Je suis désolée, moi aussi.

			– Pourquoi ? Je suis fier de toi. Très fier.

			Tu ne devrais pas, pense-t-elle.

			L’image de Christopher flotte dans l’air à côté de son père.

			Simon enchaîne :

			– Même si tu avais connu l’existence de cette rébellion, tu n’aurais pas pu empêcher le déclenchement d’Endgame.

			Elle hausse les épaules.

			– Peut-être. Mais j’aurais pu me faire sauter lors de l’Appel, avec tous les autres Joueurs et kepler 22b. Et cela aurait peut-être tout arrêté. En tout cas, ça l’aurait sauvé, cet idiot.

			– De quoi parles-tu ?

			– Je…

			Sarah est interrompue par l’entrée fracassante de Jago dans la cabine.

			– Sarah ! On est en liaison radio avec Jordan. Hilal et Shari ne devraient pas tarder à nous contacter, eux aussi. Il faut leur parler.

			Jago lui tend la main. Le regard de Sarah s’attarde sur son père. Elle veut lui avouer qu’elle a tué Christopher, elle a besoin de le lui dire, mais le moment est mal choisi. Elle fait un pas en avant et saisit les doigts puissants de Jago.

			– Viens, lui dit-il et un sourire déforme sa cicatrice.

			Sarah jette un dernier regard à son père, alors que l’Olmèque l’entraîne.

			Simon les suit, en se demandant ce que sa fille a essayé de lui dire.

		

	
		
			GREG JORDAN

			Province de Gobi-Altaï, Mongolie

			– Ici Charlie Écho Un, sur canal sécurisé Alpha Romeo Cinq Sept, à vous. Je répète : Charlie Écho Un, à vous.

			Il appuie sur le bouton de l’émetteur radio et attend. Il est dans le cockpit du Bombardier aux ailes sectionnées, le visage tuméfié, le nez cassé. Il a du mal à respirer. L’explosion de sa grenade, au moment de l’impact avec l’extraterrestre, l’a projeté à 20 pieds au moins au-dessus du sol rocailleux de cette région de Mongolie. Il a une côte cassée du côté droit, au minimum, et deux ou trois du côté gauche, sous l’omoplate. Il a une longue écorchure derrière le bras droit, une bosse grosse comme une balle de golf derrière le crâne, et des muscles froissés au niveau de sa nuque l’empêchent de poser son menton contre sa poitrine. Il est demeuré inconscient pendant une bonne partie de l’attaque nocturne, et le lendemain, il ne pouvait quasiment pas bouger. Il lui a fallu une heure pour se mettre à quatre pattes et parcourir les 50 pieds environ qui le séparaient de l’avion. Une fois à l’intérieur, il a bu de l’eau, mangé des biscuits, vomi, mangé encore des biscuits et commencé à soigner ses blessures. Il a lutté pour ne pas s’endormir car il était certain d’avoir été victime d’une commotion cérébrale. Bref. Il s’estime heureux. Car il est vivant. Il est ici.

			– Charlie Écho Un, sur canal sécurisé Alpha Romeo Cinq Sept, à vous. Je répète : Charlie Écho Un, à vous.

			Il avale une grande bouffée d’air, du moins il essaye, car il est arrêté net par la vive douleur qui lui transperce le flanc.

			– Ah, bordel, chuchote-t-il.

			Il crache dans un gobelet en papier trouvé dans la cuisine. Sa salive est rougie par des filaments de sang. Ce qui constitue une amélioration. Il y avait beaucoup plus de sang quand il a repris connaissance, tremblotant, au crépuscule. Ce qu’il crachait alors était violet foncé et épais. Il craignait de faire une hémorragie interne, mais depuis, ça s’est calmé.

			Il est chanceux.

			L’émetteur radio crépite. Jordan actionne le bouton.

			– Charlie Écho Un, à vous.

			– Ici Oscar Kilo Quinze. Je vous reçois. (C’est Jago.) On a de la compagnie ?

			– Négatif, dit Jordan. Gardez le silence pour tierce personne. À vous.

			– Bien reçu. Je vais chercher l’autre.

			Jago fait référence à Sarah.

			Jordan se réjouit qu’un autre groupe au moins ait survécu, surtout celui qui a dû retourner en Amérique, si près de la zone d’impact. Il porte à sa bouche le goulot d’une bouteille d’eau en plastique et boit trois petites gorgées. Puis il attend. Il se demande ce qu’il peut dire. Que peut-il révéler à propos de sa situation, de Marrs, d’Aisling et de Pop, au cas où les Créateurs écouteraient ?

			Ils écoutent certainement.

			Il n’a guère le temps de s’interroger sur ses options. La voix de Hilal jaillit dans le haut-parleur, elle crépite d’excitation.

			– Ici Tango Lima Un. Il y a quelqu’un ?

			– Oscar Kilo Quinze, bien reçu, dit Sarah.

			– Charlie Écho Un, bien reçu, dit Jordan.

			– Formidable, s’écrie Hilal. Quelle est votre situation ?

			– Objectif atteint, répond Sarah. Nous sommes à proximité de la côte Ouest des États-Unis. Prêts à nous rendre sur le site du monument suivant.

			– Objectif accompli, annonce Jordan.

			Rien de plus.

			Hilal dit :

			– Changement d’objectif de notre côté, mais les résultats sont positifs. Nous avons des nouvelles concernant…

			– J’ai quelque chose à dire, le coupe Jordan.

			– Moi aussi, Charlie Écho Un. Alors, écoutez ce…

			– Je ne doute pas que votre baratin soit urgent, mais le mien l’est encore plus, j’en suis sûr. On a été attaqués. Par l’un d’Eux. Notre avion est hors d’usage. J’ai failli être tué, moi aussi, mais… j’ai eu de la chance.

			Il crache dans le gobelet. Il n’a pas beaucoup parlé depuis qu’il a repris connaissance et chaque parole lui fait mal. Il continue malgré tout :

			– Je n’ai pas vu ce qui est arrivé à Aisling. Elle est morte ou bien… En tout cas, elle n’est plus là. Pop non plus. Aucun signe de l’un ou de l’autre.

			– Il les a emmenés. (C’est Shari qui s’exprime.) C’est certain. Si ce qu’on a appris sur la Clé du Ciel est vrai, alors il a besoin de l’un de nous pour conclure le jeu. Il l’a enlevée !

			Jordan approche son oreille du haut-parleur et hausse un sourcil.

			– Que voulez-vous dire ? Qu’avez-vous appris ?

			– L’un d’Eux nous a attaqués, nous aussi, intervient Sarah avant que Shari ou Hilal puissent évoquer leur rencontre avec Jenny Ulapala, capable de déchiffrer le livre du Créateur.

			– Hein ? s’exclame Shari.

			– On est tombés dans une embuscade près de notre objectif. Le Créateur a failli nous avoir, mais on… on a riposté. Et on a survécu.

			– Qu’est-ce que… ? commence Jordan en repensant à cette force impalpable, à l’épreuve des balles, qui les a attaqués, à cette chose qui a fait disparaître Marrs brusquement, à la main de géant invisible qui a attrapé trois grenades et les a laissées exploser dans son poing, comme de vulgaires ballons de baudruche.

			Mais il se ravise. Si Sarah et Jago connaissent un moyen de combattre les Créateurs, mieux vaut ne pas en parler par radio.

			Hilal reprend la parole :

			– Charlie Écho Un, veuillez confirmer. Vous ne pouvez pas voyager ?

			– Exact. Je pourrais tout aussi bien me trouver sur la Lune. Mais je ne crains rien. J’ai des vivres, de l’eau, des médicaments, un abri et de l’électricité. Je peux tenir jusqu’à votre retour.

			– Et vous, Oscar Kilo Quinze ?

			– Mobiles et parés. On peut aller partout où vous jugez bon de nous envoyer, répond Jago. Mais vous alliez nous dire une chose importante à propos de la Clé du Ciel, je crois.

			– Oui, dit Hilal. Je pense, cependant, qu’il est préférable d’en parler de vive voix, au cas où ce canal serait piraté. Shari est en train de vous transmettre nos coordonnées. Je vous retrouverai au lieu de rendez-vous dès que possible. Si vous arrivez les premiers, campez à l’aéroport. Une fois que nous serons tous réunis, nous nous rendrons sur le site du monument suivant, en force.

			– Bien reçu, dit Sarah. On se verra là-bas.

			– Bon voyage, Joueuses et Joueurs, dit Hilal. À très vite. J’ai hâte que vous me racontiez comment vous avez tué le Créateur.

			– Je suis curieux d’entendre ça, moi aussi, intervient Jordan. Mais en attendant que vous puissiez me raconter ça entre quatre-z-yeux, magnez-vous et foutez-leur une raclée, les amis. Pour Marrs, pour McCloskey, pour les Harappéens, pour tout le monde. Pour Stella. Pour Aisling. Pas de pitié. Ici Charlie Écho Un, terminé.
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			An est assis aux commandes de son Y-12E modifié, un ordinateur portable sur les genoux, ses doigts pianotent sur le clavier. Le turbopropulseur est en sommeil, mais le plein est fait, son itinéraire est enregistré et ses occupants prêts à décoller. Initialement, il assurait la surveillance maritime pour la China Flying Dragon Aviation à Harbin dans la province du Heilongjiang, mais il appartient à la lignée des Shang d’aussi loin qu’il en souvienne à An. Il a passé plus d’heures aux commandes de ce précieux et fiable Y-12E qu’à bord de tous les autres avions et hélicoptères qu’il a pu piloter, dans des conditions réelles ou simulées.

			Plus de 992 heures, pour être précis.

			Il lui suffit de quelques heures encore.

			Sauf que Nori Ko, Clé du Ciel et lui ne peuvent pas décoller. Ils ne peuvent pas voler en direction de Yonaguni et du monument Mu, l’endroit où semble se rendre l’Olmèque également. Au moment où ils ressortaient de la pyramide des Shang, An a consulté la montre-radar de Chiyoko, et là, à son grand étonnement et pour son plus grand plaisir, il a vu le blip-blip qui indiquait la position de Jago Tlaloc. Il n’était donc pas mort. Pas encore. Cet imbécile n’avait toujours pas compris qu’il était traqué depuis l’Appel. Maintenant, il est au-dessus du Pacifique et il suit une trajectoire qui va bientôt couper l’île japonaise de Yonaguni. Là où, si seulement ils pouvaient s’élever dans les airs eux aussi, l’Olmèque ne trouverait que la mort.

			Mais An, Nori Ko et Clé du Ciel ne peuvent pas se rendre à Yonaguni car les codes d’autorisation militaires sur lesquels An compte depuis des années ne fonctionnent pas. Le trafic aérien au-dessus de la Chine et de Taïwan, qu’ils doivent survoler pour atteindre leur destination, a été sérieusement restreint depuis Abaddon.

			CLIGNEFRISSONCLIGNECLIGNEFRISSON.

			Il se frappe la tempe avec le poing, trois fois. La douleur irradie dans tout un côté de sa tête et de sa mâchoire. La douleur est bonne. Les tics diminuent. Il essaye de passer par une porte dérobée de l’administration de l’aviation chinoise pour qu’ils puissent survoler le pays sans qu’on leur pose de questions.

			– Alors, ça donne quoi ? demande Nori Ko de la cabine.

			Elle aussi pianote sur un ordinateur, tout en surveillant Clé du Ciel.

			An crie :

			– Le dernier codage est un vrai défi !… FRISSON… Et vous ?

			– Je viens de parler avec mon frère à Yonaguni, dit-elle et sa voix se rapproche. (Elle apparaît derrière lui et se penche à l’intérieur du cockpit.) Je me réjouis que les Mu l’aient infiltré là il y a si longtemps. Il va nous aider.

			– Je m’en réjouis, moi aussi.

			– Tsuro a rempli une demande pour obtenir du matériel médical d’urgence auprès de l’organisme d’aide humanitaire transasiatique. Je t’ai envoyé la référence du document avec le faux manifeste d’expédition. C’est celui que tu devras utiliser à Pékin. Pour tout le monde, on transporte des bandes de gaze, de la teinture d’iode, des poches pour intraveineuses et non pas des fusils de haute précision, des explosifs et un gilet suicide atomique.

			– OK… cligne… J’ai… frisson… J’ai… FRISSON… J’ai compris. Joli travail.

			– Merci. J’ai également dit à Tsuro que si l’un des autres arrivait là-bas avant nous, il devait le retarder.

			– Avec un peu… cligneCLIGNE… avec un peu… FRISSON frisson… avec un peu de chance, ça n’arrivera pas.

			– Oui. Avec un peu de chance, dit Nori Ko.

			An frémit de manière visible. Il garde les mains au-dessus du clavier, pour tenter, de toute évidence, de les empêcher de trembler.

			– Hé, ça va ? s’enquiert Nori Ko.

			– O… cligne… O… CLIGNE… Oui.

			Il pose les doigts sur le clavier et se remet à pianoter.

			– Bien. (Nori Ko montre l’ordinateur de navigation.) Quelle est l’heure d’arrivée estimée de l’Olmèque ?

			– Dans moins de six heures.

			Nori Ko regarde les fenêtres s’ouvrir et se fermer, s’ouvrir et se fermer, sur l’écran de l’ordinateur d’An.

			– Fais-nous décoller, An.

			– J’essaye.

			Nori Ko se retourne vers la cabine.

			Emmène-nous dans le ciel, mon amour.

			– J’essaye, Chiyoko.

			Nori Ko se fige.

			– Quoi ?

			– Je disais : J’essaye.
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			Sarah Alopay se pince le nez et souffle. Ses oreilles se débouchent douloureusement, mais elle s’en fiche. Ils sont près du but.

			Son père et elle sont assis à une table en noyer brillante. Une coupe fixée au bord de la table, près du hublot, contient l’arme des Créateurs à l’aspect banal et un paquet de chewing-gums Trident. Jago pilote l’avion en douceur, à une altitude constante de 42 000 pieds. Ils ont embarqué les entraîneurs cahokiens, Hibbert et Rodney Q, pour servir de gros bras. Tous deux dorment dans la chambre de l’avion, avec leur équipement sur le dos, comme de bons soldats. Sarah a ôté son bras blessé de son écharpe et posé son coude sur la table. Elle serre dans son poing une balle de tennis jaune vif, la relâche, la serre, la relâche. Son bras va mieux. Il est loin d’être guéri, mais il peut désormais accomplir quelques tâches légères. Elle a l’intention de ne pas remettre son écharpe pour la prochaine mission. Leur dernière mission, avec un peu de chance.

			Simon appuie sur la touche « bis » de son téléphone satellitaire. L’appareil fonctionne – il a appelé quelques numéros dans l’hémisphère Est, au hasard –, mais il n’a pas réussi à joindre la propriété des Alopay dans le Nebraska. Il a essayé 74 fois au cours de ce long vol et 74 fois il est tombé sur le même message enregistré. Une charmante voix de femme disant : « Inmarsat ne peut joindre le numéro demandé. Nous vous prions de nous excuser pour ce désagrément. Veuillez réessayer ultérieurement. »

			Mais soudain, alors que Jago annonce qu’ils commencent leur descente sur Yonaguni, le visage de Simon s’éclaire. Sarah relâche la balle de tennis. Celle-ci décrit une petite spirale sur le dessus de la table, avant de rouler jusque sur ses genoux. Elle la coince entre ses cuisses.

			– Qu’y a-t-il ? demande-t-elle.

			Simon appuie sur la touche du haut-parleur et lève le téléphone.

			Sonnerie.

			Silence.

			Sonnerie.

			Silence.

			So…

			– Allô !

			– Maman ? s’exclame Sarah.

			– Olowa ? s’exclame son père en même temps.

			– Sarah ! Oh, bon sang, Sarah ! C’est bien toi ?

			– Oui, maman, c’est bien moi ! (Elle croise le regard de son père.) C’est nous !

			Pendant plusieurs minutes, ils échangent des paroles affectueuses, ils parlent d’amour, de disparitions ; Sarah et Simon racontent comment ils se sont retrouvés et ils apprennent ce qui s’est passé dans le Nebraska. Olowa et les autres ne peuvent pas remonter à la surface à cause de la mauvaise qualité de l’air, mais le bunker est chauffé et l’électricité fonctionne. Olowa rationne les vivres et même si elle doit gérer plus de personnes que prévu (« Nous sommes onze ! »), ils ont de quoi tenir au moins cinq semaines. Elle explique qu’elle a dû réparer un relais de l’antenne de téléphone, voilà pourquoi ils n’ont pas réussi à la joindre plus tôt.

			– Mais tout va bien, ma chérie. Et toi… comment vas-tu ?

			– Elle va très bien, Ole. Elle a un nouveau petit copain, plaisante Simon.

			– Papa !

			– Et devine quoi… c’est un Joueur !

			– Papa !

			– D’accord, d’accord.

			– Qui est-ce, Sarah ? interroge sa mère.

			– Peu importe.

			– Non.

			Sarah hausse les épaules.

			– Il s’appelle Jago. C’est l’Olmèque.

			– Hein ? s’écrie Olowa.

			– C’est la vérité, confirme Simon. Mais il est très gentil avec elle. Apparemment, ils se sont sauvé la vie mutuellement.

			– Dis-moi tout, exige sa mère. Comment vas-tu réellement ?

			Sarah soupire.

			– Franchement, je me suis déjà sentie mieux, maman. La fac et le foot me manquent. J’aimerais redevenir normale… ou faire semblant de l’être, comme avant. Jago et moi, on a beaucoup parlé de tout ça. Il m’a fait comprendre que cette époque était révolue. En fait, il affirme qu’elle n’a jamais existé. Et que je n’ai jamais été normale. N’empêche, ça me manque quand même.

			– À moi aussi.

			– Mais je suis vivante. Alors, tout bien considéré, on peut dire que ça va. Tu ne peux pas savoir comme je suis contente que papa soit là !

			Simon lui prend la main. Au même moment, Jago sort du cockpit pour se rendre aux toilettes avant l’atterrissage, sans savoir qu’ils viennent de parler de lui. Simon lui fait signe d’aller réveiller les deux Cahokiens. Jago hoche la tête et disparaît à l’arrière de l’appareil.

			Lorsqu’il repasse une minute plus tard, Simon l’accompagne dans le cockpit pour l’aider à se poser. Et aussi pour permettre à Sarah et à Olowa de s’entretenir en tête à tête. Sarah raconte brièvement à sa mère tout ce qui s’est passé depuis son départ, en omettant délibérément certaines choses, au cas où le kepler écouterait leur conversation. Par exemple, elle ne mentionne pas l’arme des Créateurs, ni leur plan pour contrer les extraterrestres ; elle évoque de manière plus générale toutes les embûches qu’elle a rencontrées, elle explique qu’elle a trouvé, puis perdu la Clé de la Terre, qu’elle a vu la Clé du Ciel. Elle s’attarde sur les meurtres qu’elle a commis.

			– C’était si facile, maman, trop facile. En fait, je crois que c’est pour ça que j’ai perdu pied après Stonehenge, conclut-elle, sans parler de Christopher.

			Elle est incapable de prononcer son nom.

			– Oh, Sarah, soupire Olowa.

			Mais sa voix sonne bizarrement. Elle veut dire : Je suis désolée, pourtant Sarah a l’impression d’entendre : Tu es forte. Alors, sois forte, Sarah.

			Et soudain, le trop-plein se déverse, comme un torrent. Elle raconte tout ce qui est arrivé après son départ d’Omaha. Elle explique que Christopher l’a suivie et qu’elle est tombée amoureuse de Jago, comme s’ils se connaissaient depuis des mois, ou même des années. Elle avait l’impression d’avoir perdu le contact avec la réalité, confie-t-elle, et dans les pires moments, elle ne savait plus qui elle était. Quand elle a quitté Londres, elle a failli être victime d’une dépression nerveuse, avoue-t-elle. Elle pleurait et hurlait à pleins poumons dans la voiture, sans s’en rendre compte. C’était si facile, dit-elle, de se déplacer, de Jouer et de tuer, de faire du mal aux gens, y compris à elle-même. Si facile d’infliger et d’encaisser la douleur, sauf une douleur particulière, impossible à supporter. Aujourd’hui encore, elle ne peut pas dire de quoi il s’agit. Elle ne peut pas prononcer ces mots devant sa mère, la femme qui l’a mise au monde et lui a appris tant de choses au sujet de la vie et de l’amour, et aussi, c’est vrai, sur la manière de faire couler le sang.

			Elle ne peut pas dire : « J’ai tué Christopher. »

			Au lieu de cela, elle dit :

			– Endgame m’a détruite, maman. Grave. J’aurais sans doute dû tuer cette gamine, Clé du Ciel. Mais je n’ai pas pu. Je… je n’ai pas pu. Pas après…

			Non, elle n’arrive pas à le dire.

			– Tais-toi, ma chérie. Rien n’aurait pu empêcher Abaddon.

			– Comment le sais-tu ?

			Sarah reprend la balle de tennis. Elle la serre dans son poing. La relâche. La serre. La balle se déforme, se fend et éclate. La liaison téléphonique grésille.

			– Maman ? Tu es toujours là ?

			– Oui, je suis là.

			– Comment le sais-tu ? répète Sarah, d’un ton suppliant.

			– Écoute… Abaddon a frappé, alors inutile de perdre notre temps à formuler des hypothèses. Rien n’aurait pu empêcher que cela se produise. C’était trop énorme. Le Créateur est trop puissant.

			– Et s’il n’était pas si puissant que ça ? S’il était aussi désespéré que nous ? Si je n’avais pas trouvé la Clé de la Terre ? Et si je n’avais pas…

			Non, elle ne peut pas.

			– Tu n’es pas obligée de le dire, ma chérie.

			– Quoi donc ?

			– Je sais que Christopher est mort. Dès que tu as prononcé son nom, j’ai compris.

			– Maman, je… je…

			– Je sais que tu l’as tué.

			Silence.

			– Comment le sais-tu ?

			– Je suis ta mère, Sarah. Personne ne te connaît mieux que moi, que ça te plaise ou pas.

			– Atterrissage dans dix minutes, annonce Jago dans le haut-parleur.

			Sarah entend Hibbert s’adresser à Rodney Q, dans la chambre.

			– Tu dois y aller, dit Olowa.

			– Oui. Mais avant, il faut que je te raconte ce qui s’est passé. Je n’en aurai peut-être plus l’occasion.

			– Je sais déjà, ma chérie.

			– Maman, je suis un monstre, murmure Sarah, la bouche collée au téléphone.

			– Non, Sarah. Oh, trésor… Ne vois-tu pas ce que Christopher a réellement fait ?

			– Il n’a rien fait, maman. C’est ça le plus dingue. Il a vu ce que j’étais devenue et il a voulu mourir. Il a dit qu’il m’aimait, il était sincère, mais en définitive, ça ne comptait pas, ça ne m’a pas empêchée de presser la détente. Christopher s’est battu pour rester avec moi après l’Appel, et pourtant il avait rencontré Jago et vu qu’on était… ensemble. Il a lutté de toutes ses forces pour demeurer à mes côtés et pour m’aider. Mais finalement, il n’a pas réussi. Et je l’ai tué, pour cette raison.

			Sarah a honte de l’amertume contenue dans ses paroles, mais elles sonnent juste. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas compris à quel point elle en voulait à Christopher de l’avoir suivie, de l’aimer, d’être resté là près d’elle, à la regarder, et à accepter qu’elle le tue.

			À la juger.

			– Tu as tort, ma chérie. Christopher a fait quelque chose.

			– Quoi ?

			– Il t’a sauvé la vie. Et maintenant, tu dois continuer à vivre. Pour lui.

			L’avion est secoué par des turbulences.

			Olowa continue :

			– C’est ce que je dirai à ses parents. Qu’il est mort pour que tu puisses continuer à vivre. Ce n’est pas un mensonge. Je leur dirai que tu étais avec lui quand il est mort, que tu as essayé de le sauver, mais que tu n’as pas réussi. Christopher est un héros, Sarah. Et toi aussi. Si tes amis et toi vous réussissez, vous serez tous des héros. Endgame aurait pu se dérouler d’un million de façons différentes, mais dans ce cas précis… Christopher, malgré tous ses défauts, est peut-être le plus grand des héros.

			S’ensuit un long silence. Sarah regarde les nuages épais par le hublot. Tout en bas, l’eau est très sombre. Elle ne voit pas la terre ferme.

			– Nom de Dieu, maman.

			– Dieu n’a rien à voir dans tout ça.

			– Non, je veux dire… Je crois que tu as raison.

			– Évidemment que j’ai raison, trésor. Je te le répète : je suis ta mère.

			Sarah ne peut s’empêcher de pouffer.

			– Je sais que tu n’aimes pas tuer, Sarah. C’est normal. Tu es un être humain. Mais tu es douée pour tuer. Tes amis aussi. Et avant que tout cela se termine, tu seras encore obligée de le faire, peut-être plusieurs fois. Alors, ne te flagelle pas. Accorde-toi le pardon. Christopher t’a sauvé la vie. Point. Maintenant, va où tu dois aller et sauve ce qu’il reste de nos vies, avant qu’il ne soit trop tard.

			L’avion tressaute quand Jago sort le train d’atterrissage.

			– Promis, maman. Merci.

			– Tu me remercieras quand tu me verras.

			– Entendu. Je t’aime.

			– Moi aussi, je t’aime, ma chérie. Et je t’aimerai toujours, quoi qu’il arrive.
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			Bombardier Global 8000, à 488 miles au sud-sud-ouest 
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			Hilal consulte le système de navigation. Il lui reste 51 minutes. Sarah et Jago devraient se poser dans 10 minutes, à en croire leur dernière communication. Il manipule les boutons de la radio pour trouver le bon canal et se connecte.

			– Ici Tango Lima Un pour Oscar Kilo Quinze. À vous.

			Rien.

			– Tango Lima Un pour Oscar Kilo Quinze. À vous.

			Des grésillements, puis :

			– Tango Lima Un, on vous reçoit. À vous.

			C’est Jago.

			– Quand allez-vous atterrir ?

			– Dans neuf minutes et sept secondes. On devrait apercevoir l’aéroport dès qu’on aura traversé les nuages.

			– Bien reçu. Je suis juste derrière vous. À un peu plus de quarante minutes.

			– Bien reçu, Tango Lima Un. Du nouveau ? demande Jago.

			– Je me suis entretenu avec le directeur régional du contrôle aérien, il y a une dizaine de minutes. Un certain Tsuro Masaka. Je me suis fait passer pour un Américain et j’ai dit m’appeler Harold Dickey. Il ne sait pas que nous serons armés, alors soyez prêts à le maîtriser, si vous le jugez bon. Expliquez-lui que nous participons à une mission secrète américano-japonaise, en réaction à Abaddon.

			– Entiendo. Autre chose ?

			– Yonaguni est une petite île. Masaka a confirmé qu’il n’y avait eu aucune allée et venue au cours des soixante-cinq dernières heures. J’ai consulté les manifestes en ligne et je peux le confirmer. À en croire Masaka, cet endroit est quasiment désert.

			– Pas d’épouvantail Shang, donc ?

			– Affirmatif. Si Liu a décidé de venir ici, on l’a devancé.

			– Excelente. Oscar Kilo Quinze, terminé.

		

	
		
			SARAH ALOPAY, JAGO TLALOC, SIMON ALOPAY

			Aéroport de Yonaguni, Japon
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			Jago coupe les gaz. L’aéroport se limite à quelques bâtiments alignés le long d’une piste unique, que vient lécher la mer de Chine, du côté nord. Il y a un petit hangar vide à l’ouest et à l’est, une tour de radio dans le style Meccano. Quelques monomoteurs Cessna stationnent à proximité, depuis longtemps, à en juger par leur état. Les bâtiments sont modestes, mais bien entretenus. L’endroit semble totalement désert, jusqu’à ce qu’un homme de petite taille ouvre une porte vitrée pour marcher vers eux. Il affiche un grand sourire et lève la main pour les saluer. Un sac orange pend sur son épaule et il porte un T-shirt kaki orné d’un dessin au trait représentant le Jedi le plus vénérable et le plus aimé de tous les temps. La légende dit : Mon T-shirt Yoda, ceci est.

			Jago fait coulisser la vitre du cockpit.

			– Hé ! lance-t-il.

			– Bonjour ! répond gaiement l’homme, en anglais. Vous êtes les amis de M. Dickey ?

			– Exact. Je m’appelle Feo.

			– Formidable, Feo ! Bienvenue à Yonaguni.

			Jago referme la vitre.

			– C’est notre homme.

			Simon dit :

			– Je vais envoyer Rodney Q et Hibbert vérifier que la voie est libre.

			– Bonne idée, approuve Sarah.

			Ils se rendent dans la cabine. Les entraîneurs cahokiens jaillissent de leurs sièges. Un Colt à la ceinture, un M4 dans la main. Rodney Q a noué un bandana noir autour de son cou et Hibbert mâchonne un énorme chewing-gum rose.

			Il demande :

			– Quels sont les ordres, Sarah ?

			– Descendez, présentez-vous et revenez faire votre rapport. Ne lui dites pas pourquoi nous sommes armés.

			Hibbert acquiesce.

			– Un flingue est une explication en soi, lâche-t-il.

			– Si la voie est libre, commencez à décharger. On lèvera le camp dès que Hilal sera là.

			– Compris.

			Jago déverrouille la porte et l’ouvre. L’escalier se déplie jusqu’au sol, sans bruit. Dehors, il fait chaud, l’air est humide. Le soleil se cache derrière les nuages de cendres qui recouvrent désormais tout le globe. Rodney Q – six pieds quatre pouces, 240 livres – se baisse pour franchir la porte. Hibbert, beaucoup plus petit et léger, le suit.

			– Oh, bonjour, dit l’homme sur la piste. M. Dickey ne m’a pas parlé de… (il avale sa salive)… d’armes.

			– Désolé, grogne Rodney Q qui n’a pas du tout l’air désolé.

			Masaka fait un pas sur le côté lorsque le Cahokien pose le pied sur le sol, en jetant des coups d’œil de tous les côtés.

			Hibbert, lui, plante son regard dans celui de Masaka et dit :

			– Ne bougez pas, s’il vous plaît.

			Il ne pointe pas son arme sur lui, mais il s’agit clairement d’une menace, maquillée en ordre.

			Masaka bafouille :

			– Je… je suis… dé… désolé, monsieur, mais…

			– Et, sauf votre respect, taisez-vous, ajoute Hibbert dans un japonais parfait.

			Masaka se tait.

			Cachée dans l’ombre de la porte, Sarah observe Rodney Q qui contourne habilement le petit homme, en observant les bâtiments et les recoins. Il disparaît pour faire le tour de l’avion. Elle regarde au-delà de l’aéroport. Des arbres touffus bordent la route. Le mont Urabe se dresse au sud. Un cheval blanc paresse dans un champ.

			Rodney Q réapparaît au bout d’une minute.

			– C’est bon.

			Masaka se balance d’un pied sur l’autre, les mains jointes nerveusement devant lui.

			Hibbert se dirige vers le côté de l’appareil. La porte de la soute s’ouvre avec fracas.

			Sarah se penche par la porte de la cabine.

			– Merci, Rodney. Désolée pour la surprise, monsieur Masaka, dit-elle au pauvre homme. Nous ne vous voulons aucun mal.

			Il la regarde en clignant des yeux, sans rien dire. Elle se retourne vers l’intérieur, face à Jago et à Simon.

			– Prêts ?

			– Plus que prêts, répond Jago avec un grand sourire.

			Sarah le lui rend.

			– Moi aussi.

			Jago lui prend le bras.

			– Tu n’es plus la même, Alopay. Tu sembles plus légère. Plus détendue.

			– Je me sens plus légère, Feo. Et tu sais quoi ? Je me sens pleine de confiance également. Je me réjouis qu’on ait décidé de travailler avec les autres.

			– Moi aussi.

			– Papa, le fait de t’avoir ici avec moi, c’est … ça me fait du bien. Et parler à maman… c’était vraiment bon. Merci.

			Hibbert réclame de l’aide pour transporter une lourde caisse.

			– J’y vais, dit Simon.

			Il écarte les Joueurs pour passer, descend la passerelle et disparaît de l’autre côté de l’avion.

			Jago dépose un baiser appuyé sur les lèvres de Sarah. Il a une haleine épouvantable. Il pivote sur lui-même et dévale la passerelle.

			Sarah inspire à pleins poumons. L’air est salé, doux et frais.

			La Terre est blessée, mais elle n’est pas détruite ni brisée.

			La Terre ne sera pas brisée.

			C’est impossible.

			Elle pense à Christopher. À ce qu’elle a fait. À ce qu’il a fait.

			Elle non plus n’est pas brisée.

			C’est impossible.

			Jago lui fait signe.

			Elle marche vers lui.

			Soudain, l’air se déchire et la tête de Jago est projetée sur le côté. Le sang et la cervelle maculent sa chemise et la rampe de la passerelle. Sarah perçoit à peine le sifflement étouffé d’un coup de fusil qui dévale la montagne.

			– Sarah ! hurle Simon.

			Elle descend les dernières marches d’un bond, en dégainant déjà son pistolet et courant à toutes jambes.

			L’air se déchire de nouveau. Ses yeux ne fonctionnent plus. Ses oreilles ne fonctionnent plus. Ses jambes ne fonctionnent plus. Le monde disparaît.

			Elle avait tort.

			Il est brisé.

			Comme Maccabee avant elle, elle n’a pas eu le temps d’entendre la détonation.

		

	
		
			AN LIU, NORI KO, PETITE ALICE CHOPRA

			Contreforts nord du mont Urabe, Yonaguni, Japon
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			Un cheval blanc traverse le champ au triple galop, ses sabots sont comme des coups de tonnerre miniatures.

			Merci, mon amour, dit Chiyoko, essoufflée.

			Ce sont les mots les plus doux qu’An ait jamais entendus.

			– Je t’avais dit que… cligneFRISSONcligne… Je t’avais dit que je les tuerais.

			Merci.

			Nori Ko regarde de tous les côtés à travers le télémètre. Tsuro agite la main dans leur direction, pouce dressé.

			– C’était un tir exceptionnel, An, dit-elle. Cinq balles, cinq morts. Dont quatre en mouvement. (Elle regarde l’heure dans le HUD du télémètre.) En moins de huit secondes.

			Complimente-la, dit Chiyoko.

			An détache son œil de la lunette et lève le fusil vers le ciel.

			– Je n’aurais pas pu… cligne… Je n’aurais pas pu réussir sans vous, Nori Ko. Ni votre frère… FRISSON… votre frère… CLIGNE FRISSON… votre frère.

			– Cela fait longtemps que Tsuro attend de pouvoir m’aider.

			Ils ont atterri moins d’une heure avant les Cahokiens et l’Olmèque et ils se sont empressés d’aller chercher leur matériel caché dans une Mitsubishi Montero pour aller prendre position au sud-ouest de l’aéroport, laissant à Tsuro le soin de s’occuper du Y-12E d’An. Pendant qu’ils se préparaient en vue des tirs meurtriers, il s’est chargé seul de conduire l’avion dans le hangar, à l’abri des regards.

			An grimpe au sommet d’un promontoire herbeux et se tourne vers Clé du Ciel. Droguée, elle dort, appuyée contre le sac de Nori Ko.

			Continue ton chemin, dit Chiyoko.

			– Je ne veux pas… CLIGNE… Je ne veux pas attendre les autres, Nori Ko. Attendre ce… CLIGNECLIGNE… ce dénommé Dickey, c’est trop… FRISSONcligneFRISSON… trop aléatoire.

			– Je suis d’accord. (Elle range le télémètre dans son sac, en prenant soin de ne pas déranger la fillette.) Tsuro s’occupera d’eux. (Elle tapote le cadran de sa montre.) En outre, nous devons encore tuer kepler 22b et le temps file.

			An appuie son fusil JS 7.62 noir contre un rocher et inspecte son gilet. Il s’énerve sur les boutons de sa chemise, ses yeux clignent clignent clignent, les muscles de ses épaules tressautent. Ayant enfin réussi à ouvrir sa chemise, il tire de nouveau sur les sangles de son gilet pour s’assurer qu’il est bien fixé. Il s’enfonce dans sa peau et comprime douloureusement sa cage thoracique. Il est lourd, presque 20 kilos, mais curieusement, il trouve ça réconfortant, comme une couverture douillette.

			– Tout va bien, An ? Tes tics s’accentuent.

			Il va bien, dit Chiyoko.

			Sauf que c’est An qui prononce ces paroles.

			– Comment ça « il » ? s’étonne Nori Ko.

			An se redresse. Il reboutonne sa chemise. Il regarde la Japonaise droit dans les yeux.

			Ne lui parle pas de moi, dit Chiyoko.

			– Je vais bien, je voulais dire. C’est une vieille astuce. Quand mon corps me joue des tours, je fais comme s’il appartenait à quelqu’un d’autre, des fois. D’où le « il ». Ça m’aide à reprendre le contrôle.

			C’est un mensonge, mais un bon mensonge. Et ça marche car, coup de chance, son corps est calme, maîtrisé, au moment où il prononce ces paroles.

			Il appuie sur quelques boutons d’un clavier fixé à son poignet. Une lumière clignote trois fois sur l’écran miniature, puis vire au rouge.

			– C’est armé. Je suis prêt.

			Il attrape son fusil, une sacoche de munitions et se dirige vers la Montero, laissant à Nori Ko le soin de s’occuper du gros sac et de Clé du Ciel. Elle prend les deux, en tenant la fillette dans ses bras à la manière d’un bébé. Celle-ci remue quand Nori Ko la dépose sur la banquette arrière. Nori Ko la tient par le menton et soulève une paupière. Sa pupille est dilatée. La fillette est totalement dans les vapes. Nori Ko monte à la place du passager, An met le contact et ils démarrent.

			Ils foncent sur une route de terre, en direction du sud-est, jusqu’à ce qu’ils rejoignent la route principale derrière le mont Urabe. An conduit très vite. Le paysage est dégagé et luxuriant, composé de champs de blé et de bosquets denses qui longent les lignes de crête du massif. Alors qu’ils redescendent vers une petite marina située du côté sud de l’île, Nori Ko sort son téléphone portable pour passer un appel.

			Son correspondant répond presque immédiatement. Elle parle pendant plusieurs minutes, en japonais, à toute vitesse. An ne comprend pas un seul mot. Dès qu’elle a raccroché, il demande :

			– Encore votre frère ?

			– Oui. Tout est prêt. Il va falloir plonger avec des bouteilles, mais ce n’est pas profond. Et on a un masque intégral pour la fillette, elle pourra rester inconsciente. (Elle se tourne vers Clé du Ciel.) Nous devrions être à l’intérieur du monument Mu dans moins d’une heure.

			À l’approche d’une intersection, elle dit :

			– Tourne à gauche.

			Il vire sur les chapeaux de roues et la Montero part en dérapage.

			Il accélère encore. Ils y sont presque.
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			Bombardier Global 8000, atterrissant à l’aéroport de Yonaguni, 
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			Hilal pose l’avion en douceur. En roulant sur la piste, il regarde par la vitre droite du cockpit, l’appareil rebondit sur le tarmac. Il aperçoit l’autre avion, mais aucune trace des Joueurs.

			Quelques minutes plus tard, lorsqu’il arrête l’avion, Hilal aperçoit dans un coin de la zone d’arrivée un Japonais de petite taille, en jean et T-shirt, qui manœuvre un grand chariot chargé de bagages. L’avion de Sarah et de Jago est fermé et semble en bon état, bien qu’un peu sale après avoir traversé ce qui devait être un enfer aérien au-dessus du Canada et des États-Unis.

			Hilal coupe les moteurs. L’homme le salue d’un geste joyeux de la main et lui fait signe d’ouvrir sa vitre. L’Aksoumite s’exécute.

			– Monsieur Dickey ? s’écrie le Japonais dans un anglais parfait. 

			– Exact, répond Hilal en conservant son accent américain. Monsieur Masaka ?

			– Lui-même !

			– Mes amis sont arrivés ?

			– Oui ! (Il tend le pouce par-dessus son épaule.) Ils sont à l’intérieur, devant leur thé, mais ils vous attendent avec impatience.

			– J’en suis sûr. J’arrive.

			Hilal ôte sa ceinture et se rend dans la cabine. Il met son sac à dos. Celui-ci renferme un téléphone satellitaire avec lequel il pourra appeler Jenny et Shari en Australie, des vivres et de l’eau, une paire de lunettes à vision nocturne. Il enfile une cartouchière contenant des chargeurs supplémentaires pour son fusil et noue autour de sa taille une ceinture en cuir : ses machettes pendent de chaque côté. Pour finir, il se saisit d’un HK416 noir mat et se tourne vers la porte.

			Par habitude, il met son 416 en position tir.

			Il déverrouille la porte, et lorsque celle-ci bascule vers l’extérieur, l’air chaud s’engouffre dans l’avion. Un air parfumé et lourd, Hilal aime ça.

			Masaka laisse échapper un petit cri de surprise.

			– Oh, fait-il en plaquant sa main sur sa bouche.

			Hilal sait que c’est en réaction face à ses blessures au visage et à la tête.

			Il pose le pied sur le tarmac et s’incline.

			– Monsieur Masaka, je vous prie d’excuser mon apparence. Je sais que c’est dérangeant. Et merci de nous avoir permis, à mes amis et à moi, d’atterrir ici.

			– De rien…

			– Nous ne vous voulons aucun mal. Au contraire. Je suis sûr, d’ailleurs, que mes amis vous l’ont déjà dit.

			– Oui, en effet.

			– Quand sont-ils arrivés ?

			– Il y a trente minutes environ, répond Masaka, incapable de détacher son regard du visage de Hilal.

			– Très bien. Et vous dites qu’ils sont à l’intérieur ?

			– Oui, là-bas, derrière cette porte. (Il se retourne pour montrer le bâtiment le plus proche.) Ils ont hâte de vous voir.

			– C’est réciproque.

			Hilal se dirige vers le bâtiment, lorsque Masaka se frappe le front.

			– Oh, bon sang ! J’ai failli oublier mes bonnes manières. Attendez un instant, je vous prie. (Il recule d’un demi-pas.) Votre amie Sarah m’a chargé de vous préparer ça !

			– Quoi donc ?

			– Du thé ! Elle a tellement aimé mon thé qu’elle m’a demandé de vous en apporter. J’en ai justement là ! (Il montre un plateau laqué posé au bord du chariot de bagages.) Je vous en prie. C’est la tradition !

			Hilal hausse les épaules.

			– Soit.

			Masaka va chercher le plateau, en prenant soin de ne rien renverser. Quelques secondes plus tard, il est de retour devant Hilal.

			– Pardonnez-moi si tout cela vous paraît étrange. Vous êtes des visiteurs et je me targue d’accueillir dignement tous les visiteurs.

			Il tend le plateau laqué sur lequel sont posées deux tasses couleur jade. Des volutes de vapeur s’en échappent. Hilal s’approche. Son nez est accueilli par l’odeur subtile mais enivrante de la terre, de l’herbe coupée, des céréales grillées, avec une pointe d’acidité qui chatouille ses narines.

			– Ça sent bon, dit-il.

			– C’est mon mélange personnel.

			Hilal prend la tasse la plus proche de Tsuro. Celui-ci prend l’autre. Il laisse pendre le plateau le long de son corps. Ils lèvent leurs tasses. Un vent puissant venu de l’ouest balaye l’aéroport. Il chasse l’odeur du thé et la remplace par celle des arbres et de l’eau sur le béton, comme après un orage.

			– Kampai, dit Masaka.

			– Kampai, répond Hilal, sans grand enthousiasme.

			Il porte la tasse à ses lèvres, lentement.

			C’est alors qu’il remarque que le béton autour de l’autre avion est brillant et mouillé, alors que l’appareil lui-même est sec.

			Son regard glisse vers le dessous du chariot de bagages. Il se fige.

			Une goutte de liquide sombre tombe sur le sol.

			Du sang.

			Il lâche sa tasse. Elle se brise en mille morceaux sur le tarmac, le thé brûlant éclabousse les revers de son pantalon et ses chaussures.

			Masaka demande :

			– Que se passe-t-il, monsieur Dickey ?

			Hilal recule et pointe son fusil sur le cou du Japonais.

			– Il y a quoi sur ce chariot ?

			– Des bagages, répond Masaka, nerveux. Vous ai-je offensé ? Toutes mes excuses ! Vos amis… je peux aller les chercher. Tout de suite. Je vous en prie !

			– Pas question, répond Hilal en abandonnant son accent américain. Il n’y aura pas d’autre avertissement. Ne bougez pas.

			Mais Masaka bouge. Il bondit sur le côté, hors de la ligne de tir du fusil. Au lieu de suivre son mouvement, Hilal retourne le fusil et abat la crosse sur la tête du Japonais. Mais il loupe sa cible et Masaka vise le cou de l’Aksoumite avec le plateau au bord tranchant. Hilal se penche en arrière pour l’éviter, en balançant son pied en direction de la cage thoracique de son adversaire. Celui-ci laisse échapper un cri de douleur et Hilal le contourne à toute vitesse, pour lui asséner un coup de fusil derrière les genoux. L’homme s’écroule. Vif comme l’éclair, Hilal s’empare alors de la machette baptisée AMOUR et, sans la sortir de son fourreau, il l’appuie sur le cou de Masaka et exerce une pression sur la pomme d’Adam.

			Il scrute les environs. Il n’y a personne, ennemis ou autres. Il prie pour que Masaka agisse seul. Sinon, il sait qu’il est mort.

			Il traîne le Japonais jusqu’au chariot et découvre alors ce que cache l’empilement de bagages.

			Une bâche bleue enroulée autour d’une masse informe, de la taille d’un gros animal.

			Mais Hilal sait qu’elle ne cache pas un animal.

			Il accentue la pression sur le cou de Masaka. L’homme suffoque. Avec le canon de son fusil, Hilal soulève un coin de la bâche, avant de l’ôter totalement, d’un geste brusque. Le vent la déploie.

			Cinq corps. Tous tués d’une balle de calibre moyen en pleine tête. Trois hommes qu’il n’a jamais vus, bien qu’il soit difficile de distinguer leurs traits à cause des blessures. Et entassés sur ces corps, comme enlacés, Sarah Alopay et Jago Tlaloc.

			L’un et l’autre tués par un tir de sniper. Hilal scrute les environs encore une fois et en conclut que Masaka a simplement attiré les deux Joueurs et leurs compagnons à découvert pour que quelqu’un les abatte de loin, puis il a caché leurs corps. Hilal songe que si le sniper était toujours là, il serait déjà mort.

			Cela signifie qu’il n’a rien à craindre. Pour le moment.

			Masaka essaye de parler, mais Hilal appuie si fortement sur sa gorge avec le fourreau d’AMOUR qu’il ne peut plus respirer. Avant de s’occuper de ce petit homme, Hilal doit trouver quelque chose. Si Sarah et Jago détenaient réellement une arme capable de tuer un Créateur, il doit la récupérer. Il s’empresse de fouiller l’Olmèque. Il fait de même avec Sarah, en commençant par les pieds. Dans une poche, il découvre un objet étrange : un bloc de métal qui tient parfaitement dans sa main. Il semble totalement inoffensif, mais quelque chose dans son poids et sa forme permet de supposer que c’est bien ce qu’il cherche. Il contemple une dernière fois les deux Joueurs morts.

			Des camarades tués au combat.

			Des héros.

			À voix basse, il récite une prière en araméen, et les couvre avec la bâche.

			Pour eux, Endgame est terminé.

			Il relève Masaka, puis l’entraîne sur la piste, jusque sous l’aile de l’avion, pour se mettre à l’abri. Là, il oblige le Japonais à s’agenouiller et il dégaine AMOUR. Il pointe la lame sur son visage.

			– Mains sur la tête, monsieur Masaka.

			L’homme obéit.

			Hilal devine, à la façon dont il a servi le thé et à l’inclinaison de ses épaules, que Masaka est gaucher.

			– Levez la main gauche, monsieur Masaka.

			Celui-ci proteste en japonais.

			– Votre tête ou votre main. Choisissez.

			– OK, OK.

			Masaka tend le bras gauche.

			– Écartez les doigts.

			Masaka obéit.

			Hilal pose le tranchant de la lame à la base de l’auriculaire.

			– Pour qui travaillez-vous ? demande-t-il.

			Masaka dit quelque chose en japonais, sûrement un chapelet d’injures.

			Hilal exerce une légère pression sur la machette et l’auriculaire tombe. L’homme hurle et tente de plaquer sa main contre son corps, mais Hilal est plus rapide. Il se saisit de l’annulaire. Il immobilise la main et pose calmement la lame sur le doigt.

			– Parle.

			– Va te faire foutre, répond Masaka.

			Hilal tranche l’annulaire. Il le laisse tomber par terre, à côté de l’auriculaire, et s’empare du majeur.

			Tous les deux ont les mains couvertes de sang à présent.

			– Parle.

			– Non.

			Le majeur est glissant, Hilal a du mal à le tenir. Alors il se saisit du poignet et fait remonter sa machette le long du bras. Il s’arrête à l’épaule.

			– Ne me provoque pas.

			– D’accord, d’accord ! C’était ma sœur !

			– Qui est ta sœur ?

			– C’est une Mu.

			– Toi aussi ?

			– Oui.

			Hilal ne comprend pas :

			– Votre Joueuse est morte depuis longtemps.

			– Va te faire foutre.

			– Qui est ta sœur ?

			Masaka ne répond pas.

			Hilal croit comprendre soudain.

			– Vous voulez vous venger, hein ? C’est la seule explication que je peux trouver.

			– Va… te… faire… foutre.

			– Dernière chance, dit l’Aksoumite en appuyant la lame sur la peau. Qui est ta sœur ? Est-elle seule ?

			– Je suis un Mu. Mon sang est Mu. Je suis un Mu.

			Il crache. Une boule de glaires s’abat sur le pied de l’Aksoumite. Il ne cille pas.

			Il se contente de lever sa machette de quelques centimètres. Et il l’abat. Le sang gicle de tous les côtés. Hilal lâche le bras. Masaka hurle. Hilal fait remonter la machette jusqu’au cou du Japonais.

			– Le temps est mon ennemi désormais. Dis-moi si ta sœur agit seule.

			Masaka est en état de choc. Hilal sait qu’il ne ressent pas la douleur. L’adrénaline l’en empêche.

			– Réponds-moi.

			– Le Sh… Le Shang.

			– Où sont-ils maintenant ?

			– La marina. Sur la côte sud de l’île. Par pitié.

			L’état de choc est un formidable sérum de vérité, se dit Hilal.

			Il recule de trois pas. Il reprend son fusil. Le pointe sur le petit homme. Il ne tire qu’une balle. Masaka bascule vers l’avant.

			Hilal essuie sa machette sur le pantalon de Masaka avant de la glisser dans son fourreau.

			– Voilà qui est inattendu, dit-il à voix haute.

			Il glisse la main sous la ceinture de Masaka et le soulève. Il ramasse le bras tranché. D’un pas vif, il regagne le chariot de bagages et dépose Masaka sur la pile de cadavres. En fouillant ses poches, il trouve ses clés de voiture.

			Il décide de tous les brûler.

			Très vite, il asperge de kérosène ce bûcher funéraire improvisé, et quand il a fini, il sort un briquet et l’enflamme.

			Il monte à bord de la Toyota de Masaka, munie d’un hayon arrière, et démarre. Tandis que la petite voiture gravit la route sinueuse, en s’éloignant du rivage, il se sert du téléphone satellitaire pour appeler Jenny. Elle répond après la première sonnerie, d’un ton sec :

			– Oui ?

			– Allez dans le Rêve, lui dit Hilal. Trouvez le monument Mu et ouvrez votre portail. Ça ira vite, d’une manière ou d’une autre. Le Shang y sera. Il a les clés. Et une complice. Une Mu.

			– Nom d’un chien !

			– Oui, je sais. Je suis en chemin. Envoyez le signal quand vous me verrez dans la salle de l’Étoile. À ce moment-là, j’interviendrai pour sauver Petite Alice. Dites à Shari que je vais lui ramener sa fille.

			– Je le ferai, l’ami, dit Jenny. Bonne chance.

			– À vous aussi, maître Ulapala. Et à nous tous.
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			Nori Ko plonge du petit bateau de pêche ancré à la verticale du monument Mu immergé. Elle a emporté son sac, un pistolet de détresse et une corde en Nylon fluo enroulée autour de sa taille. Elle ne porte pas de combinaison. L’eau est agréable, d’un bleu éclatant. Elle descend à 7 mètres de profondeur en donnant des coups de palmes, les bras collés au corps. Elle égalise l’air dans ses oreilles, trois fois. Les bulles s’élèvent autour de son visage et dispersent ses cheveux détachés. Sur sa gauche se dresse une vaste pyramide à étages cachée sous la mer depuis des milliers et des milliers d’années. Son origine et sa fonction demeurent une énigme éternelle pour les touristes et les plongeurs qui la visitent.

			Une pyramide Mu.

			Nori Ko atteint une corniche, sur sa droite, le bleu de l’eau s’assombrit jusqu’à l’obscurité. Elle se faufile sous un affleurement et derrière une immense gorgone. Oui. L’entrée est bien là, semblable à une bouche ouverte devant elle. La Japonaise détache la corde en Nylon, dont l’autre extrémité est accrochée au bateau qui danse à la surface. Elle allume un bâton fluorescent et le tient devant elle. La pierre noire renvoie des éclats orange, roses et blancs. Arrivée devant une paroi, elle lève la tête et découvre le miroir formé par une poche d’air, un mètre au-dessus d’elle. Elle ôte sa ceinture de poids et donne deux coups de palmes. Elle débouche dans une salle sèche où flotte un air fétide emprisonné à l’intérieur de cette structure depuis des millénaires. Elle lance le bâton fluorescent dans un coin et retourne dans l’eau. Elle vérifie que la corde est solidement attachée au bateau. Elle pointe le pistolet de détresse vers la surface en prenant soin d’éviter la coque de la petite embarcation et presse la détente. La fusée s’élance dans une gerbe de bulles et explose, semblable à un feu d’artifice vu des profondeurs.

			Elle regagne la salle. Là, elle allume trois autres bâtons fluorescents qu’elle lance dans des coins différents. La salle est rectangulaire, et Nori Ko sait, grâce à une précédente mission menée par des membres de sa lignée, qu’elle mesure 3 mètres de large sur 4,854 mètres de long. Une ouverture étroite et haute se découpe dans le mur ouest. Elle donne sur un puits qui s’incline pendant plusieurs mètres et débouche sur une autre salle rectangulaire. Elle s’est arrêtée là lors de sa précédente visite. Si elle va plus loin aujourd’hui, comme elle l’espère, elle avancera en territoire inconnu.

			En attendant An, elle vide son sac, vérifie leurs sabres et leurs armes à feu et prend ce qui lui appartient.

			Cinq minutes plus tard, un chapelet de bulles crève le carré d’eau. An et Clé du Ciel apparaissent simultanément. Le Shang tend la fillette à Nori Ko qui la récupère et la dépose en douceur sur son sac vide. Elle lui ôte son masque intégral doté de protections d’oreille étanches et caresse son visage mouillé et ses cheveux bruns. La peau sous le menton et les oreilles est marquée et rougie par le masque. La fillette remue et gémit, sans se réveiller.

			Vas-y en douceur maintenant, mon amour, dit Chiyoko à An qui observe la femme et la fillette.

			Il CLIGNE il se débarrasse FRISSONFRISSONFRISSON il se débarrasse de son matériel de plongée et se déshabille pour CLIGNEclignefrisson pour se retrouver en slip. D’un grand sac étanche, il sort le collier de Chiyoko et la Clé de la Terre CLIGNE CLIGNE, le gilet, la petite tablette qui se fixe au poignet et un ensemble en coton, sec, qui ressemble à un pyjama. Il fait passer Chiyoko par-dessus sa tête, sent ses cheveux et embrasse son oreille. Il glisse la Clé de la Terre dans une poche à fermeture Velcro, puis enfile le gilet et tire sur les sangles, à fond, pour le plaquer contre sa cage thoracique. Il glisse la petite tablette autour de son avant-bras gauche et revêt la veste servant à dissimuler l’engin explosif volumineux qu’il va apporter au kepler. Il passe devant Nori Ko et la fillette sans un mot, glisse la sangle de son ARX 160 sur son épaule. Il ramasse CLIGNECLIGNE le katana FRISSONcligne le katana de Nobuyuki et l’attache dans son dos. Le manche dépasse au-dessus de sa tête.

			Tu es prêt, mon amour.

			– Prêt, déclare-t-il en s’adressant à Nori Ko, tout en regardant Clé du Ciel.

			Nori Ko observe An dans la lumière irréelle : ses yeux profondément enfoncés ressemblent à des morceaux de charbon, la soif de vengeance embrase son corps, et elle se demande, brièvement, si elle n’a pas commis une erreur.

			Mais brièvement seulement.

			Car ce qui l’effraie chez An est précisément ce qui l’attire.

			C’est un tueur avant tout. Et dans ce jeu redoutable, ce sont les tueurs qui l’emportent.

			Elle lui lance un bâton fluorescent. Il l’attrape avec agilité. Elle soulève la fillette et l’attire contre sa poitrine. La tête de Clé du Ciel bascule sur son épaule. Elle demeure totalement inconsciente. Elle ne sera donc pas témoin de sa fin, et Nori Ko s’en réjouit.

			Après tout, c’est une enfant.

			– Par ici, dit-elle en montrant l’ouverture dans le mur. Toi d’abord.

			An marche vers l’ouverture et disparaît de l’autre côté. Nori Ko s’empresse de lui emboîter le pas et, après huit minutes de descente en colimaçon, ils franchissent un coude serré et tombent quasiment dans la salle suivante. Ses proportions sont exactement identiques à celles de la salle précédente, mais multipliées par deux. Au centre se dresse une table aux angles bien droits, semblable à un billot de boucher, taillée dans la roche noire. Au fond, il y a une autre porte en pierre, scellée.

			Les clés l’ouvriront, mon amour, dit Chiyoko.

			– Les clés… CLIGNEfrissonCLIGNE… les clés vont l’ouvrir.

			– Tu en es sûr ? demande Nori Ko.

			– Donnez-moi la fille.

			Nori Ko lui tend Petite Alice. An la prend dans ses bras. Il s’approche de la porte condamnée. La fillette est lourde. La Clé de la Terre est lourde dans sa poche. Lui aussi est lourd, de plus en plus lourd.

			Et puis…
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			Il ouvre brusquement les yeux. Deux fentes noires qui tranchent avec sa peau nacrée. Un raclement : la pierre qui glisse sur la pierre, au-dessus de lui, pas très loin.

			Le moment est venu.

			Le vieux temple bouge. Dans quelques minutes, son point culminant apparaîtra aux yeux du monde entier, au-dessus des flots : un pilier de pierre rectiligne, usé par la mer, incrusté de coquillages, couvert de coraux et d’anémones.

			Comme Stonehenge, ce très ancien monument, s’est réveillé avant lui.

			Il doit se préparer pour le Joueur.

			Il se lève et glisse vers le centre de la salle. Plié en deux, il appuie les extrémités de ses mains à sept doigts autour de la cuvette dorée creusée dans le sol. La surface métallique se met à tournoyer, parcourue de couleurs sombres et d’images fugitives du cosmos ; parfois un faisceau lumineux s’en échappe et jaillit vers le plafond.

			Il retire ses mains, en prenant soin qu’aucune partie de son corps ne touche l’intérieur de la cuvette.

			Il est prêt à recevoir les clés.

			Il approche du portail. Quand il pose la main droite sur le jambage de pierre, celui-ci se liquéfie et il passe la main à travers. Il plonge les doigts dans le plasmapierre, glacé car il n’a pas été utilisé depuis des milliers et des milliers d’années. L’intérieur vide du portail scintille, puis s’assombrit, le kepler se penche en avant pour s’assurer que le lien est ouvert.

			Sa tête apparaît, à des millions de kilomètres de là, dans la salle de télétransportation de son vaisseau spatial. Il recule et il est de nouveau tout entier dans la salle de l’Étoile des Mu.

			Il fait glisser son doigt sur un capteur installé dans la manche de son armure et une arme jaillit au-dessus de sa main droite. Il règle la mire ajustée par défaut en position panoramique pour la réduire à une tête d’épingle.

			Et il attend. Au-dessus de sa tête, le raclement se poursuit. Il scrute la salle une dernière fois, en se déplaçant depuis la gauche dans le sens des aiguilles d’une montre. Il voit la Celte, au cas où il aurait besoin d’elle et du code vivant implanté dans ses gènes. Il voit la porte qui mène au niveau supérieur. Il voit la cuvette au centre. Une lumière bleue éclaire les murs. Mais ça, qu’est-ce que c’est ? Il plisse les yeux. Très vite, il traverse la salle vers la pointe de l’étoile la plus éloignée et il regarde par terre. C’est une chose qu’il n’a jamais vue.

			Une pierre rouge et ronde.

			Une pierre qui ne devrait pas être ici.

			Il la ramasse et la renifle. Le raclement cesse. La pierre dégage une odeur caractéristique qui lui permet de la localiser immédiatement.

			Elle vient d’Australie. Non loin du monument des Kooris dans l’arrière-pays.

			Il regarde par-dessus son épaule. La pierre se trouvait exactement en face du portail.

			Elle a été lancée dans cette salle depuis le monument des Kooris !

			Il lâche la pierre et enfonce sa main gauche dans le plasmapierre pour affiner les réglages. Il sait que des Joueurs se sont déplacés à travers le monde grâce à ces portails, par pur hasard, pensait-il jusqu’alors, comme lorsque certains d’entre eux étaient allés de Bolivie jusque dans la chaîne de l’Himalaya, mais la présence de cette pierre signifie que l’un d’eux, au moins, a appris à utiliser les portails. Ce Joueur n’a pas encore établi la connexion avec ce portail, mais le kepler suppose qu’il ou elle est en train d’essayer.

			Au bout d’un moment, il retire sa main du plasmapierre et lance la pierre dans le noir d’encre du portail. Elle rebondit et retombe à ses pieds. Puis il tend la main et celle-ci traverse sans peine le vide glacial, jusque dans son vaisseau.

			Le test est concluant. Lui seul peut emprunter ce passage désormais, dans un sens et dans l’autre. Personne ne pourra utiliser ce portail pour s’échapper ou pour venir ici.

			Il retourne au centre de la salle et il attend.
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			An Liu et Nori Ko plantent leurs pieds dans le sol lorsque celui-ci se met à trembler et à tourner. Le grincement de la pierre contre la pierre est assourdissant et, malgré l’absence de point de repère, An sent que la salle dans laquelle ils se trouvent est en train de monter vers la surface.

			Ça recommence, mon amour, dit Chiyoko. Comme quand je suis morte.

			– Que se passe-t-il ? braille Nori Ko.

			Elle trébuche et doit se retenir au coin de la table sculptée dans la pierre et fixée au sol.

			– Le… CLIGNEfrisson… le… FRISSONFRISSON… le monument se transforme. Stonehenge a… CLIGNECLIGNEcligne… a fait pareil.

			Ça veut dire qu’on est sur la bonne piste, mon amour, dit Chiyoko.

			– Je… CLIGNE… je sais.

			Ça veut dire qu’on peut continuer seuls.

			– Je sais.

			Clé du Ciel s’agite de plus en plus, tandis que la salle tremble et tournoie comme un manège, mais après quelques minutes de folie, ça s’arrête.

			Le silence règne.

			Un souffle d’air froid s’engouffre dans la salle. Clé du Ciel bat des paupières. Elle tend le doigt.

			– Terre Ciel Soleil, dit-elle tout bas.

			An suit la direction qu’elle indique. La porte est ouverte. Un autre passage étroit descend dans l’obscurité. An y glisse la tête et son souffle enveloppe son visage d’un nuage visible.

			– Terre Ciel Soleil, répète Clé du Ciel.

			An la plaque au sol, brutalement.

			– Hé ! s’exclame Nori Ko. Inutile de…

			Elle se tait lorsqu’An se saisit de son fusil et le pointe sur son visage.

			cligne.

			Non. Laisse-la ! implore Chiyoko.

			An prononce ces paroles lui aussi.

			CLIGNECLIGNECLIGNECLIGNE.

			Nori Ko lève les mains pour se protéger.

			Et elle finit par comprendre.

			– Écoute-la, An, dit-elle. Chiyoko t’aime.

			– N-n-n-non, dit-il. Merci de… CLIGNEcligneCLIGNE… de m’avoir… FRISSONFRISSON… conduit ici, mais…

			Nori Ko l’interrompt.

			– Je peux encore t’aider. Je veillerai à ce que personne ne te poursuive, An.

			Épargne-la, répète Chiyoko.

			– Je-je-je-je-je ne sais pas, bafouille An. Vous devriez… FRISSONclignecligne… vous devriez mourir.

			Pourquoi ? demande Chiyoko.

			Mais avant qu’il puisse expliquer qu’ils doivent tous mourir, et que c’est lui qui doit les tuer, Nori Ko dit :

			– Je comprends ce que tu es, An. C’est pour ça que je t’ai choisi. Tu es la Mort ! Laisse-moi te protéger pour que tu puisses l’apporter au Créateur, et la trouver pour toi-même. Laisse-moi t’aider. Laisse-moi aider Chiyoko. S’il te plaît.

			CLIGNECLIGNEFRISSONfrissonfrissonCLIGNE.

			– Terre Ciel Soleil répète la fillette.

			CLIGNE.

			Écoute-la, mon amour. Va voir le kepler. Venge-moi, dit Chiyoko. Maintenant !

			CCCCCLIGNE. CCCCCLIGNE. CCCCCCCCLIGNE.

			Ses mains tremblent. Le canon du fusil s’abaisse de quelques centimètres. Nori Ko envisage de plonger derrière la table de pierre, mais si les tics du Shang lui offrent une chance de fuir, ils indiquent également qu’il est à cran, imprévisible.

			Alors, elle ne bouge pas.

			FFFFRISSON. FRISSON. FFFFFRISSON.

			Des bruits résonnent dans le passage qui permet d’entrer et de sortir du monument. Le sifflement des vagues qui se brisent, un clang-clang comme si on frappait de manière répétée sur un conteneur métallique, et là, juste là pendant un instant, la voix d’un homme disant « Foi ».

			– D’autres arrivent ! dit Nori Ko d’un ton pressant.

			– Terre Ciel Soleil, dit la fillette en haussant le ton.

			An la bouscule avec sa cuisse.

			– Chut !

			Épargne-la.

			CCCCCCCCCCCLIGNE. FFFFFFFFRISSON.

			Le Beretta retombe le long de son corps.

			– OK. Protégez… CLIGNE… protégez-moi, Nori Ko. Protégez… FRISSON… la… cligneclignecligne… la… FRISSON FRISSONCLIGNEcligne… la, elle aussi… FRISSONCLIGNE CLIGNE… protégez Chiyoko aussi.

			Sans rien ajouter, il saisit Clé du Ciel par le col et la conduit, autant qu’il la traîne, hors de la salle, dans l’obscurité. La fillette émet des gargouillis et gémit. La dernière chose que Nori Ko voit d’eux, c’est la lueur rouge de la tablette d’An, fixée à son poignet, qui indique que son gilet porteur d’une bombe atomique est armé.

			Nori Ko inspire trois fois et se ressaisit. De la main droite, elle dégaine son sabre ; avec la gauche, elle agrippe son fusil. Elle s’appuie contre la table et s’agenouille derrière, totalement dissimulée aux yeux de celui ou de ceux qui arrivent d’en haut.
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			Hilal saisit une corde attachée à l’avant de son Zodiac et parvient à rester sur le bordé. La mer bouillonne lorsqu’un pilier de pierre émerge des flots. Quand il s’immobilise, il dépasse de quatre mètres la surface, tel un petit phare.

			Le bateau de plongée auquel il a amarré son Zodiac, celui qu’An et sa complice ont utilisé pour atteindre cet endroit, cogne en rythme contre la colonne de pierre. Une énorme gorgone, repliée sur elle-même, immobilise l’embarcation. Une ouverture assez large pour laisser passer une personne apparaît sur une paroi du pilier.

			C’est là.

			Hilal glisse la main dans sa poche et introduit ses doigts dans les encoches du bloc de métal. Là encore, rien ne se produit. Mais là encore, Hilal est certain que, d’une manière ou d’une autre, l’engin fonctionnera le moment venu.

			– Je dois garder la foi, dit-il.

			Il examine ses machettes et son HK416 une dernière fois, puis débarque du Zodiac et franchit l’ouverture. Sa foi l’aide à effectuer chaque pas en avant, vers la fin.
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			– Le Rêve dit Shari.

			Leurs corps physiques sont dans le Yuendumu australien, mais leurs corps spirituels sont ici, dans ce vide partagé.

			Shari tient la main de Jenny dans ces deux univers. En Australie, elles sont assises côte à côte sur la terre rouge, leurs genoux se touchent. Dans le Rêve, elles marchent à grands pas à travers le néant, depuis une fraction de seconde ou des heures, impossible à dire. Leurs bras se balancent avec détermination, leurs cuisses se frôlent parfois. Shari voit à l’infini, dans toutes les directions, mais où que se pose son regard, il n’y a rien à voir.

			– Quand ? demande Shari.

			– Bientôt, maman.

			Elles sont seules cette fois. Grande Alice n’est pas là pour murmurer que les Harappéens sont juste derrière Shari, qu’ils agitent les bras, prononcent son nom et la poussent vers l’avant, encore et toujours. Une lueur bleue apparaît au loin. Jenny les entraîne dans cette direction. Elle dit :

			– Je resterai avec toi quand nous serons là-bas, maman. Mais quand Hilal arrivera et que le moment sera venu pour lui de conduire ta fille à travers le portail, je serai obligée de te quitter pour lui faire signe. Sinon, il ne saura pas que nous sommes prêtes. Tu devras rester concentrée et silencieuse dans le Rêve jusqu’à ce que Hilal traverse avec ta fille, et surtout, tu devras rester calme. Quoi qu’il arrive à ta fille devant tes yeux, tu dois rester calme car sinon, on risque de perdre la connexion et toute chance de les récupérer. Tu comprends, hein ?

			La lumière s’intensifie.

			– Je comprends, Jenny.

			– Bien. Maintenant, plus un mot. Tu dois être comme une pierre sur le sol, comme le sol lui-même. Tu es la fondation.

			Pour signifier qu’elle a entendu et compris, Shari presse la main de la Koori, dans ce monde-ci et dans l’autre. Ici et là. Partout et nulle part.

			Elles continuent.

			La lumière est plus vive.

			Plus vive.

			Plus vive.

			Elles voient la salle maintenant, en forme d’étoile, lumineuse et prête. Elles ne voient pas le Créateur, mais elles sentent sa présence.

			Il attend. Il se cache.

			Jenny se fige près du portail. Shari en fait autant.

			Petite Alice n’est pas ici. Mais…

			Aisling Kopp, oui. Son visage inanimé et ses cheveux d’un roux éclatant dépassent d’un linceul soyeux.

			Shari a envie de savoir ce qui s’est passé, mais elle ne peut pas parler. Elle ne peut pas réfléchir. Elle ferme les yeux dans le Rêve et respire respire respire.

			Rien.

			Rien.

			Rien.

			Rien, voilà ce qui va les sauver désormais.

		

	
		
			NORI KO

			24.43161, 123.01314, près de Yonaguni, Japon

			
				
				[image: ]
				
			

			La voix masculine au-dessus s’est tue depuis qu’elle l’a entendue pour la première fois. S’il vient vers elle – et cela ne fait aucun doute –, alors il a décidé de rester silencieux. Nori Ko s’est repositionnée dans le passage à l’intérieur duquel An et Clé du Ciel ont disparu, allongée sur le ventre, appuyée sur les coudes, son fusil pointé sur la porte à l’autre extrémité de la salle. L’air la recouvre comme une couverture glacée. Elle doit serrer les dents pour les empêcher de claquer. La salle est plongée dans le noir absolu. Immobile dans le vide, elle attend. Sa seule fenêtre sur le monde visible est une lunette équipée d’un système de vision nocturne. Son œil y reste collé. Sa ligne de mire longe le bord de la table, jusqu’à la porte. Comme elle ne se trouve qu’à quelques mètres de sa cible, seule la moitié de la porte entre dans son champ de vision. Pour ne pas être prise en défaut, elle déplace le canon de l’arme toutes les trois secondes. De haut en bas de bas en haut de haut en bas.

			Quand l’homme et celui ou ceux qui l’accompagnent, car il n’est peut-être pas seul, franchiront le dernier coin et apparaîtront, elle attendra le moment propice et elle les abattra.

			L’encadrement de la porte reste noir et vide pendant quatre minutes.

			Cinq.

			Six.

			Sept.

			Huit.

			C’est le temps qu’il a fallu à Nori Ko, à An et à Clé du Ciel pour atteindre cet endroit depuis la salle du dessus.

			Quelque part en dessous, An se rapproche du Créateur.

			Et Chiyoko aussi… ou ce qu’il en reste. Autour de son cou, dans son esprit.

			Dans son cœur sombre.

			Neuf minutes.

			De haut en bas de bas en haut de haut en bas.

			De haut en bas.
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			Hilal tient son fusil levé, d’une main. Dans l’autre, il garde précieusement l’arme mystérieuse. Ses lunettes de vision nocturne sont abaissées devant ses yeux. Il progresse méthodiquement dans l’obscurité et le froid.

			Après sept minutes de descente régulière, en colimaçon, il s’arrête.

			Le passage se termine à moins d’un mètre. Hilal distingue le long mur d’une pièce. S’il n’avait pas marché prudemment, il s’y serait engouffré sans s’en apercevoir. Qui sait ce qui pouvait l’attendre là.

			Il inspecte le sol, à la recherche de pièges. Rien. Il examine les bords de l’ouverture pour s’assurer qu’il n’y a pas de capteurs. Rien.

			Il reste immobile pendant plusieurs secondes, à se demander ce qu’il va faire.

			Ce qu’il doit faire.

			Garde la foi, se dit-il.

			Il s’agenouille et arme son fusil. Il va progresser en roulant sur lui-même, vers la droite, en espérant trouver quelque chose pour se cacher derrière.

			Il compte.

			Un.

			Deux.

			Trois.

			Le bout du nez de Nori Ko ressemble à une stalactite de glace.

			Elle déplace le canon de son arme de haut en bas, de bas en haut.

			Haut.

			Bas.

			Haut.

			Une silhouette surgit de l’ouverture en roulant sur elle-même. Nori Ko presse la détente et la maintient enfoncée, en calant la crosse contre son épaule pour atténuer le recul, en visant la cible mouvante sur le sol. En position automatique, le fusil asperge la salle de projectiles et les éclairs qui jaillissent du canon enveloppent les contours de sa tête et de ses épaules d’une lumière stroboscopique qui se reflète sur les murs de pierre. La silhouette disparaît derrière la table. Nori Ko n’est pas certaine de l’avoir touchée. Elle relâche la pression de son doigt sur la détente. Les dernières douilles tombent sur le sol avec un petit bruit métallique. Ses oreilles bourdonnent. Elle vise l’extrémité de la table, en ayant douloureusement conscience qu’elle ne peut pas viser la porte en même temps.

			S’ils sont plusieurs, elle est foutue.

			Elle fait pivoter le fusil vers la base de la porte, puis vers le haut, puis vers la table. Elle dessine ce petit triangle pendant cinq secondes, qui lui semblent durer cinq minutes. Elle entend des gémissements d’enfant, quelque part dans les profondeurs de cette très ancienne construction. Elle dessine le triangle encore une fois. Encore. Encore.

			Peut-être que la chance est de son côté. Peut-être est-il seul.

			Un mouvement. La silhouette qui a déboulé dans la salle fait dépasser le canon d’un fusil derrière le coin de la table. Ils ouvrent le feu en même temps. Les tirs qui la visent manquent tous leur cible, mais les siens font mouche et elle entend une voix d’homme pousser un cri de douleur. Le fusil tombe bruyamment sur le sol.

			Nori Ko tire dessus pour l’envoyer valdinguer dans un coin.

			Elle vise ensuite le haut de l’ouverture, le bas, la table. Le triangle, encore une fois.

			La table.

			Le bas de l’ouverture.

			Le haut.

			Encore.

			Soudain, elle entend un bruit qui évoque un arc électrique et en voyant une lumière jaune aveuglante, elle roule sur le côté pour se protéger, contre le mur. L’éclair passe devant elle un millième de seconde plus tard et frappe son ARX 160 en plein milieu, sectionnant la lunette et les deux récepteurs. Le trait d’énergie lui brûle le dos de la main, celle qui lui sert à presser la détente, et bien qu’elle ait les yeux fermés, l’éclat est si lumineux qu’elle voit tout en orange et en rouge.

			Mais l’éclair disparaît aussi vite qu’il a surgi, et le bruit aussi. Il ne reste que l’odeur de chair brûlée et de ce qu’elle jurerait être du métal fondu.

			Mais impossible d’en avoir la certitude car la lumière persiste dans ses rétines et son système de vision nocturne est HS. La voilà totalement aveugle.

			Elle se lève d’un bond, dégaine un long couteau de combat et pénètre prudemment dans la salle. En balançant son couteau ici et là, ici et là.

			– Allez, viens ! lâche-t-elle pour défier l’obscurité. Viens !

			 

			Hilal remue les doigts de sa main droite. Elle a reçu un sacré choc quand le 416 lui a été arraché par un projectile et elle l’élance comme quand un batteur au cricket reçoit une balle trop forte.

			Mais cette sensation n’est rien comparée à ce que subit sa main gauche.

			Dès que son fusil a été touché, le bloc de métal s’est animé, comme s’il savait que Hilal courait un danger imminent et qu’on avait besoin de ses services.

			Son bras est devenu aussi raide qu’une planche, son coude s’est verrouillé, et une longue pique a poussé sur le côté du bloc métallique, sur plus d’un mètre. Aussitôt, Hilal a eu l’impression que sa main faisait partie du métal, son pouce a trouvé l’encoche, instinctivement, et appuyé dessus. Un éclair d’énergie a illuminé son bras, tandis qu’un disque éclatant jaillissait de l’extrémité de la pique et filait à travers la salle pour aller frapper son adversaire.

			Mais cela n’a pas suffi pour la tuer.

			Cette fois, il vise plus soigneusement. Il observe la femme pendant un court instant. Si elle possédait des lunettes de vision nocturne, elle ne les a plus car elle se tient devant lui et fend l’air avec son couteau à l’aveuglette. Il s’agit sans aucun doute de la Mu dont a parlé Masaka car elle ressemble beaucoup à une version plus âgée de Chiyoko Takeda. Hilal n’a pas le temps d’essayer de comprendre pour quelle raison elle aide le Shang.

			Son pouce appuie sur la détente. Un nouvel éclair jaune illumine la salle, l’arme insolite décoche son disque d’énergie, l’air crépite, chargé d’électricité, et il se produit deux bruits sourds.

			Hilal scrute l’autre extrémité de la salle. Les deux moitiés d’une personne gisent sur le sol, la chair et les viscères cautérisés par la chaleur grésillent.

			Un enfant gémit dans les profondeurs du monument.

			– Clé du Ciel ! lâche-t-il.

			Il se penche et promène ses doigts sur son 416. Le chargeur a été arraché et le puits de chargement est déformé. L’arme est inutilisable. Il se redresse. De la main droite, il dégaine HAINE et conserve cette stupéfiante arme extraterrestre dans la main gauche.

			Il passe devant le corps fendu en deux, franchit la porte et s’enfonce sans un bruit dans l’obscurité et le froid qui règnent dessous.
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			Continue, mon amour.

			CligneFRISSONFRISSONclignecligneclignefrissonCLIGNE CLIGNEFRISSONFRISSONFRISSONCLIGNEFRISSONFRISSON frissonfrissonCLIGNE.

			An cligne An cligne entraîne Clé FRISSON Clé du Ciel de plus en plus consciente vers cligne le bas FRISSON le bas.

			L’air est froid frisson froid clignecligne froid cligne il gèle. Une faible lueur lui parvient d’en bas.

			Son gilet semble peser frissonfrisson peser 200 kilos et non pas CLIGNE pas 20.

			Avance, mon amour. Encore un pas, encore un pas, encore un pas. Avance. Avance !

			Elle l’encourage, elle s’adresse à lui sans aucun cligne aucun obstacle. Il n’y a pas de tics dans sa frisson sa voix.

			Elle est pure. Dans l’esprit d’An. Dans son cœur.

			Elle est sa part de pureté.

			FRISSONFRISSONFRISSONclignecligne. FRISSONclignefrisson.

			Il est si nerveux cligne si ébranlé frisson si clignecligne si plein de tics qu’il ne peut pas cligneclignecligne lui parler FRISSON FRISSON ni à voix haute ni clignecligne ni dans son esprit.

			Son esprit.

			Son cœur.

			Son esprit.

			Son cœur noir.

			Chiyoko.

			Chiyoko.

			CLIGNEFRISSONCLIGNE.

			Il resserre l’étau de sa main sur le col de la fillette et saisit en même temps une poignée de clignefrisson une poignée de cheveux. Les follicules clignecligne sont arrachés de la peau clac-clac-clac. Elle hurle, gémit et se met à parler en hindi ou en bengali, en tout cas, il ne clignefrissonFRISSONcligne il ne comprend pas un mot. Elle se débat, elle agite les bras. An la secoue violemment, mais cela ne fait que clignefrissonFRISSONcligne ne fait qu’attiser son angoisse.

			Elle se remet à brailler.

			Des coups de feu, nombreux, résonnent au-dessus et martèlent cligne martèlent frisson martèlent ses oreilles.

			Il y a un bref silence, puis d’autres rafales, suivies d’un zzzzuuup ! semblable à une décharge électrique.

			Et de nouveau le silence.

			Clé du Ciel crie encore.

			FRISSONFRISSONFRISSONCLIGNECLIGNEFRISSON.

			Continue, mon amour. N’échoue pas maintenant.

			L’enfant se débat et crache. Nori Ko dit quelque chose au-dessus. Un autre zzzzuup ! puis le silence.

			Ne fais pas de mal à la fille.

			Il ne peut pas clignecligne ne peut pas s’en empêcher. Il balance son fusil dans son dos, soulève Clé du Ciel et frissonfrisson noue ses bras autour d’elle. Le dos de la fillette s’écrase contre son torse. Il plaque sa main sur sa bouche. Elle mord la petite membrane de peau entre le pouce et l’index et hurle de plus belle.

			– La vache ! s’écrie An.

			Il place ses doigts sous le clignecligne menton de la fillette et lui ferme la bouche. Il s’immobilise. CLIGNEFRISSONCLIGNE.

			Il fait glisser son autre main sur clignecligneFRISSONFRISSON sur le nez de la fillette et le pince pour l’empêcher de respirer.

			Il faut qu’elle vive, An ! Ne fais pas ça !

			Avec ses petites jambes, Clé du Ciel donne des coups dans le ventre du Shang. Quand elle l’atteint au bas-ventre, il est obligé de se plier en deux sous l’effet de la douleur, et il l’écrase contre lui. Elle tente de bouger la tête de droite à gauche, mais elle manque de force. Elle continue à donner des coups de pied, malgré tout.

			Non.

			FRISSONFRISSONFRISSONFRISSON.

			Les coups de pied cessent. Sa tête ne bouge plus. An relâche la pression de ses doigts sur les narines.

			La chaleur du souffle de la fillette caresse sa main.

			Elle est vivante. Elle a perdu connaissance de nouveau.

			CLIGNEGLIGNECLIGNE.

			C’est bien, mon amour. Avance !

			An prend la fillette dans ses bras. Sa veste est lourde, prête, la libération de la mort est toute proche.

			Il est heureux.

			Avance.

			Encore un pas FRISSON encore un pas cligne encore un pas. Descendre descendre descendre.

			La lumière bleue s’intensifie.

			CLIGNEFRISSONCLIGNE.

			Plus près

			Plus lumineux

			Plus froid.

			CLIGNEFRISSONCLIGNE.

			Plus près.

			Plus lumineux.

			Plus froid.

			Il fait encore un pas et s’arrête.

			La salle de l’Étoile. Les tics ont disparu. La fillette frissonne, comme si elle était dérangée par un mauvais rêve.

			Nous y sommes, mon amour.
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			Shari voit le corps tremblant de Petite Alice dans les bras du Shang. Shari ne peut pas réfléchir, elle ne peut pas crier, elle ne peut pas tendre les mains, elle ne peut pas sentir, elle doit se contrôler Elle est impuissante, elle est impuissante, elle est impuissante, et elle doit accepter son impuissance.

			Jenny se tient à côté d’elle, elles voient la même chose et elles se laissent traverser par ce qu’elles voient, comme si elles étaient une caméra sans cervelle, un simple objectif.

			Elles voient le Shang s’avancer, regarder autour de lui et s’arrêter.

			Et elles l’entendent dire :

			– Je suis là, kepler 22b. J’ai les clés. Je viens réclamer mon trophée en tant que vainqueur d’Endgame. Montrez-vous.
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			Le Créateur avance, l’air miroite, se plisse, et il apparaît, comme s’il sortait d’une déchirure dans l’espace.

			Bienvenue, An Liu, Joueur Shang de la 377e lignée de l’humanité.

			La main droite d’An touche la petite tablette fixée à son poignet gauche. Ses mains sont cachées par les vêtements de Clé du Ciel.

			An ricane avec mépris. Il aimerait voir le kepler souffrir, mais il sent que la moindre hésitation risque de l’empêcher d’accomplir son objectif : le tuer.

			Je peux presque te toucher, mon amour. Viens à moi, dit Chiyoko.

			Je viens, pense-t-il.

			Il sourit au Créateur.

			– Merci, kepler 22b.

			Son doigt trouve le détonateur. Le gilet lui semble léger, aérien, comme s’il s’allumait déjà, se mouvant dans tous les sens à la fois, emportant avec lui An et tout ce qui l’entoure, réchauffant sa chair et son esprit.

			Je viens.

			Il dit :

			– Mais je ne m’appelle pas An Liu. Mon nom est Mort.

			Il appuie sur le bouton.

			Rien ne se produit.

			Il appuie de nouveau.

			Rien.

			Il lâche la fillette. Elle tombe lourdement à ses pieds. Elle gémit. Sa bouche remue, ses yeux papillotent.

			Elle souffre.

			 

			Shari ferme les yeux dans le Rêve. Elle ne peut pas regarder. Elle va maintenir la connexion en imaginant Petite Alice qui courait après Tarki dans leur jardin de Gangtok, dans les buissons, qui traversait la cuisine pendant que Shari préparait à manger, ou juchée sur les épaules larges de Jamal, assise sur les genoux de Jovinderpihainu et souriant à son visage ridé. Elle imagine toutes ces scènes sans mettre des mots dessus. En emplissant son esprit, ces images lui permettent de rester ancrée dans le néant du Rêve. C’est l’inverse de sa pratique de la méditation, écrite aussi grand que possible : trouver l’intemporalité uniquement en étant dans le présent, saisir le néant uniquement en acceptant tout.

			Petite Alice est déjà avec elle.

			Elle l’a toujours été.

			 

			Merci de ne pas avoir fait de mal à la deuxième clé, An Liu.

			An appuie désespérément sur la tablette avec son index. Il presse, presse, presse sur le détonateur. Rien. En levant sa manche, il constate que la lumière rouge de mise à feu est éteinte.

			Bouche bée, les yeux écarquillés, il observe le visage blême du kepler.

			Oh, cette bombe me tuerait et m’empêcherait de faire ce que je suis venu faire. Mais elle n’explosera pas tant que je suis vivant et à proximité. Aucune de tes tentatives pour me tuer ne fonctionnera, An Liu.

			Bouge, mon amour.

			An se jette au sol et roule par-dessus la fillette, se rapprochant d’un mètre du Créateur. Le fusil qui se trouvait dans son dos est maintenant entre ses mains. Il tire. Les balles attaquent l’extraterrestre, l’atteignent et contournent ses vêtements, son cou et son visage. Elles pénètrent dans la pierre au-delà, produisant un nuage de poussière bleue semblable à une toile de fond mouvante. Bien que cela ne serve à rien, An continue à tirer. Il serre les dents. Des larmes coulent du coin de ses yeux.

			Le chargeur est vide. Le percuteur frappe le vide clic-clic-clic-clic-clic. An éjecte le chargeur, le retourne et le remet en place. Alors qu’il s’apprête à tirer de nouveau, le Créateur lève le bras et pointe le poing sur le Shang. Une pulsation d’énergie invisible, semblable à une bourrasque de vent concentré, l’arrache du sol et le projette contre la porte par laquelle Clé du Ciel et lui sont entrés. Elle est maintenant fermée par une barrière invisible.

			Je t’ai dit que rien ne pouvait marcher, le Shang.

			Tout le corps d’An le fait souffrir. Il se relève d’un bond, dégaine le sabre de Nobuyuki et se jette sur le Créateur. Il bondit par-dessus la fillette, qui n’a pas été touchée par le souffle, et arrive devant l’extraterrestre en moins de trois secondes. La lame plonge vers son long cou.

			Elle frappe le Créateur, qui sourit.

			Qui rit.

			La lame tranchante n’a aucun effet, elle non plus.

			Assez.

			kepler 22b saisit An par le cou, le soulève de terre et le tient à bout de bras. An agite les jambes dans le vide et tente vainement de frapper avec le sabre. La main de l’extraterrestre est si froide qu’elle en devient brûlante. La peau d’An, plissée sous la mâchoire, vire au bleu et au blanc. Il veut injurier le kepler, mais il n’arrive pas à émettre le moindre son. Ses lèvres prennent une couleur violacée. Ses yeux injectés de sang sortent de leurs orbites.

			Il n’arrive plus à respirer.

			Tu n’as pas besoin de le tuer, mon amour. Viens à moi. Meurs et viens à moi.

			Non ! pense An. La mort !

			J’entends tes pensées, tu sais. J’entends les pensées de toutes les personnes présentes dans cette salle. Toi, la fillette, la Mu morte qui vit dans ton esprit détraqué. J’entends les pensées de l’Aksoumite qui va se présenter devant cette porte dans quelques secondes.

			La mort !

			Non, le Shang. Pas pour toi. J’avais l’intention de te tuer après m’être servi de ton corps pour conclure Endgame, mais je m’aperçois maintenant que tu ne mérites pas la mort. La vie, le Shang ! C’est ce que tu détestes et c’est ce que tu auras. Voilà ce que tu mérites. Mais… le temps est précieux, alors…

			Il soulève le Joueur maigre comme un clou de quelques centimètres de plus. Il tend sa main libre, l’ouvre, et une des poches du Shang se met à vibrer et à s’agiter. La Clé de la Terre étire le tissu, puis en jaillit et se retrouve dans la paume du Créateur. Il expédie alors le Shang sur la droite, dans un des recoins de l’étoile. An Liu se cogne la tête contre la pierre et s’écroule, seul, silencieux et totalement inconscient.

			On parlera de la vie plus tard.

			Il se tourne vers la Laténienne.

			De toute façon, je n’ai pas besoin de ton corps pour conclure Endgame, An Liu.

			Il glisse vers Clé du Ciel et dépose au passage la Clé de la Terre dans la cuvette au centre de la pièce. Elle rebondit bruyamment et s’immobilise tout au fond, attendant d’être rejointe par la fillette et la Joueuse.

			Arrivé devant Clé du Ciel, il se penche pour la soulever de terre. Le dos de la fillette se raidit comme une planche au contact des mains glacées de l’extraterrestre et elle hurle.

			Elle hurle, hurle et hurle.

			 

			Ce bruit devrait arracher Shari Chopra à sa méditation à l’intérieur de la méditation, mais non. Au lieu de cela, quand les hurlements pénètrent dans sa conscience, elle voit une Petite Alice enjouée sur une balançoire, poussant des cris de joie, souriante, débordante de vie et de bonheur.

			Elle la voit telle qu’elle devrait être.

			Telle qu’elle est, en permanence, dans le cœur de Shari.
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			Hilal s’arrête juste avant la porte. Le Créateur se trouve à moins de trois mètres de là. Il tient la fillette. Il regarde fixement Hilal, l’œil noir et content de lui.

			Bonjour, l’Aksoumite.

			Hilal lève son arme.

			– Adieu.

			Il oriente l’arme de façon à frapper kepler 22b et pas Petite Alice. Il introduit son pouce dans l’encoche et appuie. La douleur enflamme son bras, l’arme s’embrase et le disque jaillit. La lumière engloutit Hilal, la porte et kepler 22b.

			Mais au lieu de soulager l’extraterrestre de sa tête, le souffle frappe le bouclier invisible suspendu entre eux, il explose, se dissipe et projette violemment Hilal en arrière, dans l’obscurité.

			Imbécile.

			kepler 22b dépose la fillette dans la cuvette avec la Clé de la Terre. Dès que Clé du Ciel entre en contact avec la cuvette, elle cesse de hurler, elle redevient calme, sereine.

			Sa fin ne sera pas douloureuse. kepler 22b n’a pas menti au Nabatéen à ce sujet.

			Il ne lui manque plus que la troisième et dernière clé.

			Une Joueuse.

			La Celte lui suffit.

		

	
		
			JENNY ULAPALA
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			Très doucement, très discrètement, très délicatement, Jenny dit :

			– Et puis zut. Je suis vieille, après tout.

			Elle lâche la main de Shari dans le Rêve, mais la tient toujours dans le monde physique, là-bas en Australie.

			Elle dérive au centre de la salle de l’Étoile et plane au-dessus de Petite Alice. Elle regarde le Créateur libérer de son linceul la Joueuse aux cheveux roux nommée Aisling Kopp. Il ignore la présence de Jenny et de Shari. Il ne les voit pas. Il est tellement sûr de lui.

			Trop sûr de lui.

			Jenny tourne le dos au Créateur et fait face au vide psychique infini du Rêve. Elle quitte la salle, abandonne Shari et les Joueurs vaincus, et s’avance vers la grande ligne qui alimente et sert le Rêve, et qui est toujours là, juste au-delà de la perception. Elle s’offre à elle. Le monde de ses ancêtres enfle, se dresse, s’éclaire et s’anime. Elle voit ceux qu’elle a connus en chair et en os, ceux qu’elle a rencontrés dans le Rêve, et ceux dont elle a seulement entendu parler. Elle voit la vaste étendue du désert, de l’océan, des arbres, des montagnes, des vallées de sa terre natale, mais aussi la totalité de la Terre, les rivières de glace et les pics de pierre, les jungles grouillantes et les immenses mers donneuses de vie, le fer et le nickel fondus, les orages noirs chargés d’électricité et de force, les dunes balayées par le vent, aussi hautes que des gratte-ciel, les cavernes profondes ruisselantes d’eau minérale et les profondeurs des océans, noires et froides, mais pleines de vie, et les nuages orange qui montent en bouillonnant du centre de la vieille planète, tout aussi ancienne que le monde natal des Créateurs, tout aussi complète et merveilleuse et surnaturelle, juste là.

			La Terre.

			Son refuge.

			Refuge de la vie, de la mort, du Rêve. Car Jenny sait que le paradis n’est pas tout là-haut, parmi les étoiles, il est ici, sur Terre, il est la Terre.

			Et le salut arrive.

			– Hé ! s’exclame-t-elle dans le Rêve, et les sols, les mers, les sommets, les glaciers et les cimes des arbres se remplissent et débordent de visages, d’épaules, de bras et de poings.

			– Allez. Jenny Ulapala a besoin de vous.

			Ils lèvent tous le poing en chœur, sans un mot, les millions et les milliards de défunts partis dans le Rêve. Son armée. Leur armée. La nôtre. Plus grande que n’importe quelle autre armée rassemblée sur cette planète, ou sur n’importe quelle autre, à cette époque ou à n’importe quelle autre.

			Elle tourne le dos à l’humanité.

			Non pas pour l’abandonner.

			Mais pour la conduire.

			Elle recule d’un pas devant le vide, vers le Créateur.

			Et là, à côté d’elle, apparaît Grande Alice.

			– Oï, Jenny.

			– Alice.

			Jenny sourit.

			– Baiame le Créateur a sacrément merdé, hein ?

			– Comment ça ?

			– Ils n’auraient pas dû nous montrer comment se balader dans l’Après-Après. C’était idiot.

			Jenny est aux anges. Elle aperçoit la tête du Créateur dans la salle, dans le monde physique.

			– En effet.

			Grande Alice montre Clé du Ciel, à l’entrée de la salle, face à un Hilal ibn Isa al-Salt qui se réveille.

			– Il est temps de lui montrer combien nous sommes devenus puissants.

			– Silence maintenant, Alice.

			– Pigé, grand-mère.

			Jenny pénètre dans la salle de l’Étoile d’un pas décidé. Le Créateur porte la Laténienne, nue, pâle et endormie ; elle respire faiblement. Shari reste calme et connectée. Elle maintient la liaison en dépit de tout le reste. Jenny fixe son esprit sur un point et le dirige sur la porte. Elle pourrait frapper le Créateur, mais l’arme qui le tuera indubitablement se trouve à l’extérieur de la salle, dans la main de Hilal.

			Jenny est prête. Avant de s’élancer, elle siffle pour attirer l’attention du Créateur.

			Il les voit enfin.

			Il est stupéfait.

			Comment ?

			– Tu as commis une erreur. On en commet tous.

			Sans lui laisser le temps de dire autre chose, elle bondit, avec le poids psychique de tout ce qui est derrière elle, se matérialise dans la salle de l’Étoile et percute la barrière qui isole Hilal et l’arme qui seule peut liquider leur ennemi commun.
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			– Maintenant ! s’écrie Jenny en semblant surgir de nulle part.

			Elle survole Hilal et retombe derrière lui.

			L’Aksoumite gît sur le sol, les membres écartés. Il se retourne et, bien que groggy, malgré sa vision floue, il brandit l’arme. Le Créateur lâche la Laténienne, lève son arme. Hilal presse presse presse la détente et le premier rayon heurte celui tiré par le kepler. Ils s’annulent, mais le tir suivant et le suivant et le suivant jaillissent de la main de Hilal et s’embrasent dans la salle. Il sent leur puissance, il a des picotements dans les bras, il voit la lumière dans ses yeux et un bruit assourdissant se produit, puis un autre, plus fort encore, suivis d’un hurlement profond et rageur, puis…

			




Le silence.





Hilal se redresse brusquement en position assise. Il cligne des yeux. Il est entouré par une obscurité insondable. Il tâtonne autour de lui et trouve ce qu’il cherche. Ses lunettes de vision nocturne.

			Il les enfile, presse sur le bouton et remercie les Créateurs : elles fonctionnent.

			Jenny est couchée sous lui. Il la secoue par les épaules. Elle gémit. Elle est vivante. Il prend son visage entre ses mains, il pince ses joues grêlées, lui secoue la tête, la gifle doucement.

			– Maître Ulapala. Maître Ulapala.

			– Hmmm… Oh…

			– Réveillez-vous, maître Ulapala.

			– Hilal ?

			– Oui, dit-il, abasourdi. Comment avez-vous… Vous n’êtes pas entrée par le portail… vous êtes apparue dans les airs…

			– C’était un tour que je n’avais encore jamais essayé. Je t’expliquerai plus tard.

			– Tout va bien ?

			– On a réussi ?

			– Oui. Enfin, je pense.

			Jenny se redresse pour regarder au-delà de l’Aksoumite, mais elle grimace.

			– Ah. Ma jambe. Je crois qu’elle est brisée.

			Hilal repousse un amas de débris. La cheville de la vieille femme forme un angle étrange.

			– Ça risque d’être douloureux, mais il faut que je voie.

			– D’accord.

			Hilal fait glisser sa main sur la jambe de Jenny en palpant les os.

			– Il n’y a pas de fracture ouverte. Ça va aller.

			– Hilal, tu dois aller vérifier…

			Il se lève.

			– Oui. Je sais. Je reviens tout de suite, maître Ulapala. Ne bougez pas.

			– Je ne risque pas d’aller bien loin.

			Hilal se déplace dans la salle de l’Étoile en écoutant les douleurs de son propre corps.

			– Mon oncle ? dit Petite Alice.

			Elle est assise en tailleur sur le sol. Elle tient la Clé de la Terre dans la main. Hilal se précipite vers elle.

			– Bonjour. Je suis un ami de ta mère.

			– Un autre ? Comme Maccabee.

			Hilal ne veut pas la contredire, pas maintenant. Il doit d’abord savoir :

			– Où est le Créateur ?

			– Hein ?

			– Le Créateur ?

			Elle tend le doigt vers la gauche.

			– Là-bas, mon oncle.

			Hilal se retourne.

			Et…

			En effet.

			Le Créateur est découpé en trois morceaux. Aussi mort qu’on peut l’être. En regardant au-delà, Hilal voit Aisling, nue, sa peau très pâle luit d’une étrange lumière verte dans les lunettes de vision nocturne, mais elle respire.

			Ils ont réussi.

			Ils ont réussi.

			– Attends ici, Alice, dit-il.

			Il s’approche du portail qui va les ramener en Australie, à l’abri. Il n’est plus noir comme de l’encre, mais brillant. Ôtant ses lunettes, il voit, de l’autre côté, la terre rouge de l’outback qui projette la lumière du jour dans la salle. Les gardes kooris sont aux aguets et sous le choc. Ils agitent les bras, ils lui font signe de traverser. À leurs pieds, Shari est assise par terre, les yeux fermés, en transe, elle tient sa place méditative dans le Rêve pour maintenir le portail ouvert.

			Il lève l’index.

			– J’arrive, mes frères, dit-il. On arrive.

			Il rejoint Jenny. Alice dit :

			– Mon oncle…

			Mais il l’interrompt.

			– Un instant. Tu vas bientôt retrouver ta mère. Je te le promets.

			– Je sais, mon oncle, mais…

			– Un moment, répète-t-il, débordant de joie, de triomphe et de soulagement.

			Il se penche vers Jenny, passe les bras autour de ses larges épaules et la soulève.

			– On a réussi, dit-il. Vous avez réussi.

			Jenny cligne des yeux.

			– C’est vrai, l’ami ?

			Il rit.

			– Oui, maître Ulapala. C’est vrai.

			– Arrête de m’appeler comme ça. Je parle sérieusement.

			Il rit de nouveau.

			– Très bien, maître Jenny, dit-il, et un large sourire dévoile ses dents éclatantes.

			– Et Petite Alice ?

			– Venez.

			Il la prend par la taille et ils marchent jusqu’à Petite Alice. Ils s’arrêtent devant elle.

			– Tata, dit la fillette.

			– Petite Alice.

			Jenny lui tend la main. La fillette la prend et se lève.

			– J’ai faim.

			Jenny et Hilal rient.

			– Moi aussi, ma chérie. Je suis affamée.

			Ensemble, ils marchent vers le portail.

			– Mon oncle, dit Alice.

			– On y est presque.

			– Tata.

			– Je vais traverser avec vous, dit Hilal, et je reviendrai chercher Aisling.

			Ils atteignent la porte qui va les conduire loin d’ici, mais lorsqu’ils veulent la franchir, elle est obstruée.

			Du plat de la main, Jenny frappe sur l’image de l’outback devant eux, mais elle a l’impression de rencontrer une paroi de verre. Elle recommence.

			– Oh, non ! soupire Hilal.

			Jenny frappe de nouveau. En vain. Elle se retourne vers le cadavre du Créateur et crache :

			– Il a scellé le passage.

			– Vous pouvez nous faire passer par là d’où vous êtes venue ? demande Hilal.

			– Impossible. C’était un aller simple.

			– Dans ce cas, il faut prendre le chemin que j’ai emprunté, déclare Hilal, en songeant combien ce sera long et difficile. Et à l’angoisse de Shari, obligée d’attendre tout ce temps avant de pouvoir serrer son enfant dans ses bras.

			– Mon oncle, dit Alice. Tata.

			L’un et l’autre la regardent.

			– Qu’y a-t-il ? demandent-ils en chœur.

			Elle tend le doigt sur leur gauche.

			– Lui. Là-bas.

			Ils tournent la tête dans la direction qu’elle indique. Et ils voient. Exaltés par la mort du kepler et la fin d’Endgame, ils avaient oublié.

			An Liu.

			Inerte, coincé dans un angle, il est totalement inoffensif.

			Hilal dit :

			– Il ne peut plus te faire de mal, Petite Alice.

			– Je sais. Mais regardez. Son bras.

			Hilal plisse les yeux et là… en effet… une lumière rouge clignote.

			– Attendez ici.

			Il appuie Jenny contre le portail fermé.

			En quelques bonds, il atteint le Shang. Il lui prend le bras. Il découvre la petite tablette fixée au poignet, les boutons, les indications en chinois et en anglais.

			Il palpe An Liu, sent la bosse sous la chemise et l’ouvre d’un coup sec. Il voit : le Nylon, les sangles, les fils électriques et les explosifs.

			Ce n’est pas du C4.

			Ni du TNT.

			Ni du PETN.

			Hilal ignore ce que c’est au juste, mais compte tenu de ce qu’il sait sur An Liu, il est certain que c’est encore pire que tout ça.

			La lumière rouge clignote plus vite.

			Encore plus vite.

			Rapidement, il examine les branchements. Il y a trop de fils pour qu’il puisse désamorcer l’engin explosif et, de toute façon, il n’a pas d’outils.

			Il se redresse.

			– C’est quoi ? demande Jenny.

			– Une bombe ! crie-t-il en revenant vers elle en courant. Il n’y a pas de minuteur, mais elle est armée.

			– Quel genre de bombe ?

			– Je ne sais pas. Probablement un petit engin atomique.

			Jenny ouvre de grands yeux.

			– Il faut franchir ce portail !

			– Je sais.

			Hilal fait rapidement le tour de la salle à la recherche de quelque chose, n’importe quoi.

			De son côté, Jenny fait glisser sa main sur la surface du portail, de haut en bas, en essayant d’ignorer les personnes massées de l’autre côté, ses gardes et l’appel de l’outback, le refuge si proche.

			– Tata, dit Alice.

			– Pas maintenant, ma chérie.

			– Là-bas, dit la fillette, malgré tout.

			Elle montre la pierre sur le côté de la porte. Jenny tend ses mains et… oui ! Quand ses doigts touchent la surface, celle-ci se liquéfie et ils s’enfoncent dans la pierre. Elle ne sait pas ce que c’est, mais à l’intérieur, elle sent des boutons, des interrupteurs et des curseurs.

			– Hilal, je pense que… (Elle remue les doigts, tourne le bras et l’enfonce plus profondément encore.) Je pense… (Hilal apparaît à côté d’elle.)… que c’est la serrure.

			– Vous pouvez l’ouvrir ?

			– Peut-être, répond-elle, sans grande conviction.

			Hilal se tourne vers le Shang. La lumière rouge clignote de plus en plus vite.

			– Vite !

			Jenny fait pivoter sa main de nouveau, un déclic se produit à l’intérieur de la pierre et Hilal tend le bras vers l’Australie, mais le passage reste fermé.

			– Zut ! s’exclame Jenny.

			– Quoi ?

			– Je n’y arrive pas. Je crois que ce truc a scanné ma main. Et je n’ai pas des paluches de Créateur, alors…

			Elle retire sa main en produisant un pop qui semble douloureux.

			Hilal se retourne. La lumière clignote plus vite. Encore plus vite.

			– Mon oncle.

			– Pas maintenant. J’essaye de réfléchir.

			Petite Alice ne dit plus rien. Au lieu de cela, elle tire sur la machette AMOUR de Hilal, qui finit par la lâcher, et la fillette la traîne sur le sol jusqu’au Créateur. Perplexes, l’Aksoumite et la Koori la regardent s’arrêter devant le torse pâle de l’extraterrestre et soulever difficilement la machette.

			– Sa main, Hilal ! s’écrie Jenny. Va couper sa foutue main !

			D’un bond, il rejoint Alice et récupère AMOUR. Il retrousse la manche blindée du Créateur, lève la lame et l’abat. Il lâche le métal pour le remplacer par le membre glacial de l’extraterrestre.

			Il prend la fillette par la taille et regagne le portail en quelques enjambées pour remettre la main tranchée à Jenny. Celle-ci l’introduit dans la pierre, qui fond de nouveau. Un autre déclic se produit, suivi d’un sifflement, et la chaleur sèche de l’air australien les frappe de plein fouet. Hilal pousse Alice à travers le portail, tandis que les gardes se précipitent vers eux. Ils se saisissent de la fillette, puis aident Jenny à passer. Hilal les suit, c’est alors qu’il repense à Aisling. Il se retourne et voit la lumière rouge de la tablette d’An qui clignote si vite maintenant qu’elle semble ne plus clignoter. Il avance en titubant, rejoint Aisling, la soulève de terre et repart vers le portail, à grands pas. Il tend la Laténienne à un garde koori ; la surface du passage scintille et crépite d’électricité. Il saute à son tour, à travers l’espace et le temps, dans une autre partie du monde connu.

			Petite Alice court vers sa mère et se jette à son cou, mais Shari est si loin qu’elle ne s’en aperçoit même pas. Hilal tente d’éloigner tout le monde du portail et de la trajectoire de la détonation imminente. Les gardes entraînent Jenny et Aisling. Hilal revient chercher Shari et la fillette, et au moment où il se penche au-dessus d’elles, les narines de l’Harappéenne frémissent en sentant l’odeur des cheveux de sa fille, elle ouvre les yeux brusquement et le portail s’éclaire d’une lumière blanche pendant une fraction de seconde, avant de s’éteindre, scellé par l’obscurité de la pierre noire.

			Shari est réveillée, libérée du Rêve. La connexion est rompue. Le portail est fermé.

			Ils sont à l’abri.

			Hilal s’écroule sur le sol, haletant et transpirant. Avachi par terre, il regarde ce qui se trouve devant lui.

			Et il rit. D’un rire profond et rauque.

			Il rit.

			Devant les manifestations de tendresse, d’amour, d’adulation, de profonde reconnaissance d’une mère et de son enfant réunies pour le meilleur, enfin.

			





Viens à moi, mon amour.

			An cligne des yeux. Il ne peut plus bouger. Son corps est brisé et ravagé par la douleur. Comme il l’a toujours été, d’une manière ou d’une autre.

			Viens à moi.

			Il observe les autres. La lumière rouge illumine son visage et les larmes tatouées sous son œil. Il les regarde ramasser la main coupée du Créateur et en faire un usage qu’il ne comprend pas. Il regarde partir la deuxième clé et il s’en fiche. Il les regarde s’enfuir.

			– Il… cligne… il est… FRISSON… il est… CLIGNECLIGNE… il n’est plus là, Chiyoko. CLIGNEFRISSONFRISSONCLIGNE… Il est mort.

			Je sais. J’ai vu.

			CLIGNECLIGNEcligne.

			– Ce n’est pas moi qui l’ai tué.

			Ils ont Joué pour la vie.

			– C’est eux, dit An.

			À ta manière, toi aussi.

			Il regarde Hilal s’en aller, puis faire demi-tour, enjamber Aisling Kopp et la soulever de terre.

			– Non.

			Si.

			– Non.

			Hilal tend Aisling par l’ouverture, puis il saute derrière elle et disparaît.

			Il ne reste qu’An.

			Il parvient à porter sa main à son cou. Ses doigts trouvent les cheveux bruns. Il les caresse.

			La lumière rouge est presque figée.

			– Non.

			Si, mon amour.

			Il serre le collier dans son poing.

			– J’ai Joué pour toi.

			Une lumière éclatante jaillit, la plus vive, la plus blanche et la plus brûlante qu’il ait jamais vue.

			 

			Et puis, plus rien.

			





Vis aveuglément et à l’instant même, Le Seigneur

			Qui était le Futur, est mort depuis longtemps.

			La connaissance, qui est le Passé, est folie. Va-t’en,

			Pauvre enfant, et ne t’accable pas de rancœur.

			Autour de ta terre des vents ailés de soleil soufflent

			Et les planètes tournent, une météorite dégaine son épée,

			L’arc-en-ciel brise son accord de sept couleurs

			Et les longues bandes de rivière-argent coulent,

			Réveille-toi ! Donne-toi aux belles heures.

			Buvant leurs lèvres, saisis le rêve en l’air

			Autour de l’or aérien de leurs cheveux fragiles.

			Tu es divin, toi si vivant, comme autrefois

			Apollon jaillissant nu dans la lumière,

			Et toute son île en fleurs, dans un frisson, se transforma.
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			23 MOIS ET 5 JOURS PLUS TARD

			Sous la station Mercator, Palisades, État de New York, États-Unis

			Aisling et Hilal gravissent un étroit chemin de terre dans la faible lumière de l’aube. Dans leur dos, l’Hudson River, gris, plat et large, coule avec force vers l’océan Atlantique, à plusieurs kilomètres au sud.

			Exception faite de deux canifs de 4 pouces de long, aucun des deux n’est armé.

			Et ça leur plaît.

			Ils marchent sans précipitation sur le chemin sinueux qui mène à une série d’échelles et d’ascenseurs accrochés à la falaise verticale et qui conduisent au cœur de la station Mercator. Leurs poumons et leurs jambes affrontent la pesanteur. Bien qu’on soit au mois d’août, l’air est vif et, comme toujours dans cette partie du globe, des nuages gris envahissent le ciel. Mais ils ne sont pas menaçants – dans le monde entier, mais surtout à proximité de la zone d’impact, les orages ont diminué de manière notable depuis environ neuf semaines –, voilà pourquoi les deux anciens Joueurs n’ont pas pris d’équipement de pluie pour effectuer leur randonnée matinale.

			L’aspect géographique de cette région est quasiment inchangé. Les falaises de basalte vieilles de 200 millions d’années qui se dressent tel un mur sur la rive occidentale du fleuve n’ont pas été affectées par la météorite. Leur âge, leur état donnent une bonne idée de leur capacité de résistance. Elles constituent le squelette de cette antique vallée, qui précède de plus de 150 millions d’années l’existence de toute forme de vie consciente dans la Voie lactée, y compris celle des Créateurs, et elles font face maintenant à Aisling et Hilal. Elles sont sombres et brillantes, et bien qu’il ne pleuve pas, ils entendent autour d’eux et sous leurs pieds les petits gargouillis de l’eau qui coule vers la rivière en contrebas et bientôt vers l’Océan lui-même. Mais si le squelette du monde a survécu ici (et il n’a pas survécu dans la zone du cratère, assurément), la peau, elle, n’a pas résisté.

			Ici, l’écosystème a tout simplement été reprogrammé.

			Presque deux ans plus tôt, jour pour jour, tout a été brûlé ou arraché du sol et emporté par l’onde de choc jusqu’au gigantesque Mur de Débris au sud-est. Le souffle a été si puissant que cette large tranchée fluviale elle-même n’a retenu aucun détritus et s’est trouvée asséchée. À l’air libre, là où Aisling et Hilal se trouvent maintenant, le paysage n’est guère différent de ce qu’il était juste après Abaddon. Pas un seul faisceau de lumière directe n’a traversé les nuages depuis, alors tout est aride, marron, noir ou gris. Il ne reste que la poussière et les pierres, et la seule chose qui pousse encore, ce sont les champignons.

			Hilal s’arrête pour examiner l’un de ces spécimens, bulbeux et priapique, coiffé d’un chapeau orange vif. Aisling est passée à côté sans le voir. Il se baisse, ouvre son couteau et le plante dans le champignon.

			– Amanita caesarea, dit-il tout bas. Une jeune.

			Aisling s’arrête et se retourne.

			– Hein ?

			– Ce champignon.

			Il le coupe à la base, d’un geste précis, et le glisse dans un sachet de prélèvement.

			– Childress voudra le voir, j’en suis sûr.

			– Childress aimerait voir un étron s’il sortait du sol, souligne Aisling.

			Hilal sourit, glisse le sachet dans une poche et se relève.

			– Ton téléphone sonne, fait-il remarquer.

			Aisling regarde à droite et à gauche, et tapote ses poches.

			– Ah, bordel, où est…

			Elle trouve enfin son portable, le sort et regarde d’un air perplexe le numéro qui s’affiche, avant de hausser les épaules et de coller l’appareil contre son oreille.

			– Aisling, j’écoute, dit-elle sèchement. (Le léger froncement de sourcils cède la place à un sourire.) Oh, salut, Jenny.

			Elles se mettent à bavarder.

			À cet instant, Jenny est au Kazakhstan, en train de régler les derniers préparatifs avant d’embarquer à bord d’une fusée Titan XA1 flambant neuve transportant l’ultime charge utile à un vaisseau en orbite qui, dans deux semaines, entamera un voyage de trois ans vers Mars. Mission de Jenny : servir de spécialiste sur les Créateurs quand une équipe internationale aura localisé et récupéré le vaisseau de kepler 22b à des fins de recherche et de développement.

			Et aussi, espère Aisling, afin de récupérer le corps de Pop Kopp pour pouvoir le ramener chez lui et l’inhumer.

			Quand Aisling sourit d’une plaisanterie de Jenny, la marque violette sur sa joue gauche s’élargit du coin de son œil à sa mâchoire. C’est la dernière trace visible de son séjour à bord de l’engin de 22b, même si elle n’est pas en manque de séquelles personnelles et émotionnelles.

			Elle fait des cauchemars une fois par semaine, au moins. Et Hilal, à qui elle les raconte tous, note les détails ; il tient un journal pour essayer d’aider Aisling à les comprendre et à les dépasser.

			Les deux femmes continuent de parler au téléphone. Hilal se remet en marche et tapote le bras de la Laténienne au passage. Elle lui adresse un clin d’œil enjoué. L’air frais qui monte de l’Hudson River, en bas, enveloppe les épaules et le cou de l’Aksoumite. Il effectue trois virages serrés pour continuer à monter vers le Mercator, jusqu’à ce que la voix d’Aisling ne soit plus qu’un murmure qui s’efface à l’arrière-plan.

			Il s’arrête. Il se trouve au moins à 15 mètres au-dessus d’Aisling maintenant, et la vue est totalement dégagée. Des bateaux, des péniches et des ferrys descendent le fleuve en direction du sud. Au-dessus de Manhattan, sur les crêtes des collines de la rive est, se dressent des tours d’acier nouvellement construites, couronnées de lumières rouges clignotantes, et à leurs pieds s’alignent des constructions semi-permanentes. Certaines sont des demi-dômes verts. D’autres de simples caravanes rectangulaires. Ces structures bordent l’horizon vers le nord, aussi loin que porte le regard. Presque à la verticale de Hilal, un système de câbles enjambe le fleuve, et l’Aksoumite observe les lumières au sodium, orangées, qui éclairent la cabine du téléphérique, de l’autre côté. À l’intérieur, il aperçoit les silhouettes sombres des hommes et des femmes qui s’apprêtent à faire la première traversée de la journée. Au-delà du téléphérique, dominant tout le reste et coiffé d’un dôme, se trouve le complexe de la station Van Houten, sœur de Mercator, qui se situe juste derrière Hilal, masquée par le rebord des Palisades.

			Aisling et Hilal, tout comme Shari et Petite Alice, vivent à Mercator, avec 1 845 hommes et femmes. L’Harappéenne, la Laténienne et l’Aksoumite sont devenus de véritables amis, principalement grâce à Petite Alice, mais aussi à des heures de soutien psychologique et au désir de montrer l’exemple au monde entier en cicatrisant la plaie que les Créateurs ont ouverte entre eux. Si les lignées peuvent s’unir pour guérir, tous les peuples du monde peuvent en faire autant, et si la Terre et ses nations ne sont pas encore un nirvana, ils ont fait de grands pas, imparfaits, dans cette direction.

			Hilal et les autres sont là pour aider à réparer le mal qui a été fait. La mission de toute personne qui travaille ici est double. Il faut d’abord terraformer cette zone d’impact dévastée. Sous chaque dôme se développe un écosystème florissant de jeunes forêts, de marécages et de prairies qui lorsque le soleil réapparaîtra seront dévoilés et libérés dans la nature. Leur seconde tâche consiste à superviser les dernières étapes de dépollution des débris de cette ville qui s’appelait autrefois New York et porte aujourd’hui le nom, officieusement du moins, de Phénix Est. Ce sera la première ville écoresponsable, une tête de pont pour le Nouveau Nouveau Monde, né du défi, de la détermination, de la coopération et de la bonne volonté. Préparer le sol pour tout reconstruire a exigé énormément de travail. Si la plupart des structures des cinq boroughs de New York ont été arrachées du sol et projetées contre le Mur de Débris, des tonnes et des tonnes d’infrastructures sont restées enfouies sous terre, et il a fallu les déterrer et les retirer dans la plupart des cas.

			Bientôt, dès que Jenny aura débuté son voyage vers la planète rouge, 58 chefs d’État viendront ici, des quatre coins du monde, pour couper un ruban sur le nouveau pont George-Washington, du côté New Jersey. Hilal, Aisling, Shari et Petite Alice seront aux côtés du président des États-Unis, et ce jour-là, la reconstruction débutera pour de bon.

			Les câbles s’agitent bruyamment au-dessus de la tête de Hilal. Il plisse les yeux. La cabine du téléphérique s’élance au-dessus de l’eau.

			Les nuages, habituellement d’un gris uniforme, semblables à une couverture sans fin, sont dégradés et définis, telle une flopée de boules de coton sales.

			Aisling l’appelle et lui fait signe. Elle a fini sa conversation avec Jenny. Il se masse le bras sous l’anneau de bois qu’il porte autour du biceps. Les ouroboros. Symbole de la violence et de tout ce contre quoi ils se sont battus, mais aussi un symbole de renaissance.

			Tout ce pour quoi ils se sont battus.

			Aisling marche vers lui en suivant le chemin sinueux.

			La poche de Hilal vibre. Il sort son portable et regarde l’écran.

			Petite Alice lui a envoyé un texto. Remonte, mon oncle. Je veux te montrer ce que j’ai fait ce matin.

			Il répond : Dix minutes.

			Le vent se lève.

			Son portable vibre de nouveau. Je te vois. Lève la tête.

			Il regarde par-dessus son épaule. Trente mètres plus haut, penchée entre les barreaux en acier de la rambarde, il aperçoit Petite Alice. Elle a cinq ans maintenant et est plus grande que tous les enfants de son âge. Elle se penche un peu trop au goût de Hilal, mais elle est jeune, montée sur ressorts, et il ne doute pas que Shari se trouve derrière elle, calme et attentive. Comme on peut le comprendre, Shari ne laisse presque jamais sa fille seule.

			Petite Alice agite furieusement le bras. Hilal lui répond.

			Le vent s’engouffre dans la vallée au moment où un éclair lumineux, jaune et orange, fend l’air. Il frappe la falaise de basalte mouillée, quelques mètres sous les pieds de la fillette. Elle recule entre les barreaux et se met à sauter sur place en montrant le ciel à l’est. Hilal ne l’entend pas, mais il sait qu’elle est extatique, et Shari doit l’être aussi.

			Il se retourne. Aisling est à moins d’un mètre de lui. Elle aussi a les yeux rivés à l’est, abasourdie.

			Les nuages se sont déchirés et à travers l’ouverture plongent trois longues lances de soleil matinal.

			– Nom de Dieu, Hilal, dit Aisling.

			– Oui.

			Le rugissement d’une corne de brume monte de Mercator et, quelques secondes plus tard, un autre lui répond, en provenance de Van Houten, puis d’autres cornes se font entendre dans toute la vallée, comme un écho, dans les sous-stations, les serres, les réfectoires, les immeubles de bureaux et les dortoirs.

			Hilal rejoint Aisling et passe son bras autour de ses épaules.

			Le soleil reste.

			Le vent souffle.

			Les nuages se déplacent.

			Le soleil disparaît.

			Les cornes de brume continuent à retentir malgré tout.

			– C’était beau, commente Aisling.

			– Oui.

			– On va réussir pour de bon, hein ?

			Hilal regarde la Laténienne droit dans les yeux. Il sait que sa peau est hideuse et scarifiée. Celle d’Aisling est claire et lisse comme de la porcelaine, mais marquée. Tous les deux sont marqués par Endgame.

			– Oui, dit-il.

			Et ensemble :

			– Oui.

		

	
		
			NOTES

				i	http://goo.gl/afsgAT

				ii	http://goo.gl/D4hJFC

				iii	https://goo.gl/b1GIbn

				iv	http://goo.gl/SGdRu8

				v	http://goo.gl/jHDVwM
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			Déjà parus 

			
			LA TRILOGIE ENDGAME

			Le monde, maintenant, aujourd’hui, demain. Endgame est une réalité, et Endgame a commencé. Il n’y aura qu’un seul vainqueur.

			
			
		

	
		
			1. L’APPEL

			Douze jeunes élus, issus de peuples anciens. L’humanité tout entière descend de leurs lignées, choisies il y a des milliers d’années. Ils sont héritiers de la Terre. Pour la sauver, ils doivent se battre, résoudre la Grande Énigme. 

			L’un d’eux doit y parvenir, ou bien nous sommes tous perdus. Ils ne possèdent pas de pouvoirs magiques. Ils ne sont pas immortels. Traîtrise, courage, amitié, chacun suivra son propre chemin, selon sa personnalité, ses intuitions et ses traditions.

			Il n’y aura qu’un seul vainqueur.

		

	
		
			2. LA CLÉ DU CIEL

			La première clé a été trouvée et le chaos est déclenché. Partout, manifestations pacifiques ou guerres civiles agitent les populations, les médias se déchaînent… Et les Joueurs continuent de Jouer. Jouer, agir, se battre, c’est aussi s’oublier… Tandis que les neuf jeunes héros sillonnent furieusement le globe à la recherche de la deuxième clé, la révolte germe dans leurs esprits.
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			ENDGAME : MISSIONS

			LA SÉRIE PREQUEL 
DE LA TRILOGIE ENDGAME 
(édition numérique)

			Jouer, survivre, résoudre, tuer ou être tué, pour les douze héros, tout a commencé avant l’Appel d’Endgame. Découvrez les secrets de leur entraînement.

			 

			 

			Endgame : Missions 1 – Marcus, Kala, Chiyoko, Alice

			 

			Endgame : Missions 2 – Aisling, Shari, Maccabee

			 

			Endgame : Missions 3 – Jago, An, Hilal, Sarah

		

	
		
			DÉCOUVREZ D’AUTRES 
ROMANS D’AVENTURES FASCINANTS

			
			BZRK - Michael Grant

		
			STONE RIDER - David Hofmeyr

			
			LE CHAOS EN MARCHE - Patrick Ness

			
			LA MARQUE DES ANGES - de Laini Taylor

			
		
		
		

	
		
			La Clé de la Terre et la Clé du Ciel ont été trouvées. 

			Pour les Joueurs restants, c’est l’étape finale 

			d’Endgame. Sauver sa Lignée ou mourir avec 

			le reste du monde : tout dépend de la dernière 

			Clé, la Clé du Soleil. Et il n’y aura qu’un seul 

			vainqueur. 

			 

			Bengale-Occidental, Inde. 

			Maccabee Joue pour gagner. Il a les deux premières 

			Clés, et compte se procurer la troisième 

			à tout prix. Mais Endgame est imprévisible. 

			Il doit surveiller ses arrières. 

			 

			Calcutta, Inde. 

			An Liu Joue pour la mort. Son but : qu’il n’y ait 

			aucun vainqueur, pour emporter le monde avec 

			lui dans le chaos. 

			Sikkim, Inde. 

			 

			Aisling ne fait plus partie d’Endgame. Elle Joue 

			pour la vie. Comme Sarah, Jago, Shari et Hilal, 

			son unique objectif est de mettre fin à Endgame. 

			La Clé du Soleil ne doit pas être trouvée, et ces 

			cinq Joueurs suivent leurs propres règles. 

			 

			Chacun Joue à sa manière, mais tous ont une 

			chose en commun : ils iront au bout de la mission 

			qu’ils se sont choisie, et ils sont prêts à tout. 

			Leur destin est entre leurs mains. 

			 

			UNE CHASSE AU TRÉSOR MONDIALE 

			 

			Au-delа d’une lecture intense, ce livre cache  dans ses pages une super-énigme composée de  codes et indices imaginés par de grands cryptographes.  Menez votre propre quête en tentant  de la résoudre. Si vous y parvenez, vous gagnerez 

			une véritable fortune en pinces d’or. 

			En parallèle de cette quête, un jeu mobile novateur conçu par le laboratoire Niantic de Google permet de jouer à Endgame dans le monde réel, en choisissant une lignée et en affrontant d’autres joueurs.
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3. Les règles du jeu
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			IL FAUT METTRE FIN À ENDGAME.

			JOUER POUR GAGNER

			OU SE BATTRE POUR LA VIE ?

			 

			Les Joueurs vont terminer  Endgame… 

			selon leurs propres règles. Les vrais héros se révèlent 

			et les plus puissants ne sont pas ceux que l’on croit. 

			Et il y a l’étrange Stella, qui semble en savoir plus qu’elle n’en dit, 

			et leur propose une alliance. Faut-il lui faire confiance ? 

			 

			Suspense insoutenable et émotion : 

			au cœur de l’action la plus intense se profilent 

			les interrogations fondamentales d’êtres complexes, 

			profondément humains. 

			 

			Un final audacieux, captivant, vibrant : 

			le dénouement magistral d’un grand roman. 

			 

			LISEZ LE LIVRE. 

			TROUVEZ LES INDICES. DÉCRYPTEZ L’ÉNIGME. 

		

		
	
		
			Le concours de la chasse au trésor commencera à 9:00 du matin EST (soit 14:00 GMT) le 9 janvier 2017 et se terminera quand l’énigme aura été résolue ou le 10 juillet 2017 si elle n’a pas été résolue avant cette date. La valeur cumulée approximative de tous les prix est de 251 000 $. Ce concours est organisé par Third Floor Fun, LLC, 25 Old Kings Hwy N, Ste. 13, PO Box # 254, Darien, CT 06820-4608, États-Unis. 

			Retrouvez les détails du concours, la description du prix, le règlement officiel et les conditions de participation sur le site www.endgamerules.com

			AUCUN ACHAT NÉCESSAIRE.

			 

			 

			 

			 

			Titre original : Rules of the Game, an Endgame novel

			 

			Initialement publié par HarperCollins Children’s Books, 
filiale de HarperCollins Publishers, New York.
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